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  A Olivier MAZZA, venu au monde à la centième page de cette histoire…, un joyeux trait d’union entre la fiction et la réalité.


  Bien affectueusement,


  R.-B.
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  J’ai toujours su qu’il y avait deux raisons à notre voyage à Calcutta. D’abord, si Margaret et moi avions choisi l’Inde pour nos vacances, c’est précisément parce que nous savions y trouver nos vieux amis, le professeur Archibald Brent et sa femme Gloria.


  En effet, le ménage Brent faisait partie de la commission scientifique américaine envoyée à Calcutta à l’occasion du dix-huitième congrès international de l’énergie atomique.


  J’ai prononcé le mot « vacances », mais n’importe qui vous dira que ce mot-là n’existe pas dans le dictionnaire des reporters et des journalistes, et encore moins dans celui que possède le plus futé et le plus irascible des « boss ». J’ai nommé mon seigneur et maître James Funnigan, ou J.F., le directeur du New Sun.


  Ses origines écossaises et ses débuts dans l’existence comme maître charcutier (J’adore ce mot.) lui ont appris à ne jamais attacher des chiens avec de la saucisse.


  Il m’avait dit :


  — Vous partez en vacances. Bravo ! mais vous pourriez peut-être…, des fois que…


  — Bien sûr…


  Et c’est ainsi que, pour joindre l’utile à l’agréable, j’avais embarqué Margaret et notre sacré mioche de Bud avec l’intention de glaner quelques papiers sur le congrès de Calcutta.


  Il faut reconnaître que, avec Archie, je suis toujours gâté dans ces sortes d’informations, ce qui vaut d’ailleurs au New Sun quelques « Cinq colonnes à la une » de première bourre.


  J’ai parlé de deux raisons. Les vacances et le boulot. Ça ne s’accorde pas, bien entendu ! Mais, réflexion faite, il y avait peut-être une troisième raison.


  Celle-là, Archie la place dans le domaine des probabilités.


  Probabilités ? Je me souviens de toutes les digressions d’Archie au sujet de ce mot, de tous ses concepts-clés sur la physique moderne, de tous ses points de vue révolutionnaires sur l’instabilité où tes impossibilités les plus incroyables deviennent simplement, incroyablement probables.


  Arrivé à ce point de mes réflexions, il ne me reste plus qu’à méditer sur cette troisième raison.


  Et il y a de quoi !


  Maintenant, entre nous, si vous êtes conformiste, méthodiste, mécaniste ou simplement déterministe, je vous donne un bon conseil.


  N’ouvrez pas la première page de ce roman et n’attendez pas.


  Jetez-le aux orties !


  Sydney GORDON.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE PREMIER


  

  



  

  



  

  



  

  



  Calcutta n’est pas seulement une ville. C’est aussi une frontière entre le naturel et le surnaturel. Le naturel avec ses aérodromes, ses buildings, ses larges avenues et ses enseignes au néon qui clignotent au rythme du coca-cola, et le surnaturel avec tous ses mystères, ses légendes, ses magies millénaires empruntant à la connaissance traditionnelle le pouvoir de tous ses secrets.


  Ici, plus que partout ailleurs, la magie et la sorcellerie ont leurs initiés, leurs adeptes et leurs croyants crédules ; à partir du moment où elles s’affirment comme des moyens d’opposition devant les dictatures, les religions occidentales et la science classique.


  Un plongeon dans le Gange ne serait certes pas pour déplaire à ma douce Margaret, qui est une passionnée de l’exotisme, mais, comme je ne la vois pas du tout s’exhibant avec son deux-pièces minuscule au milieu de la foule des pèlerins, je préfère lui conseiller la piscine de l’hôtel.


  Sage conseil en vérité, d’autant plus que le directeur nous a assuré, avec un petit coup d’œil complice, que les robinets de la piscine sont alimentés par les eaux purificatrices du fleuve sacré.


  Alors, que demander de plus, hein ?


  Une trempette, puis, hop ! nous voilà purs comme des lis et remis à neuf de la tête aux pieds.


  En ce qui concerne Bud, c’est un peu différent. Ce mioche craint l’eau comme la peste et, qu’elle soit sacrée ou non, le fait ne l’incite pas davantage à y tremper le bout de ses orteils.


  — Ce sacré gosse devrait vivre au Sahara, il serait à son affaire !


  Ce à quoi Margaret me répond avec un petit sourire ironique :


  — Mais bien sûr, mon chéri. Bud m’a déjà parlé de ça, mais la proximité du lac Tchad l’effraye.


  — D’accord, on le fera assécher et n’en parlons plus.


  — Tu es un amour.


  — Non, je suis simplement d’accord avec Graham Lindsay. Un père doit toujours exaucer les désirs de ses enfants, et cela même sous toutes les latitudes.


  — Commençons alors par celle de Calcutta. Programme de la journée, mon chéri ?


  — Casse-croûte, promenade, recasse-croûte et dodo. Pas d’objection ?


  Pour une fois, nous sommes tous d’accord à cent pour cent, et, après avoir avalé notre déjeuner, nous filons au hasard dans les rues de la capitale indienne, mêlés à la foule bruyante et chamarrée qui déambule sous un soleil de plomb.


  En ce qui concerne Archie et Gloria, rien ne presse. Ils en ont encore pour deux ou trois jours de réunions, de cocktails et de séances privées et le mal fou que je me suis donné à notre descente d’avion pour les obtenir au bout du fil ne m’encourage pas à renouveler l’expérience.


  C’est ainsi que nous nous retrouvons à l’autre bout de la ville, sur une grande place envahie par une foule nombreuse.


  D’un coup, nous venons de surgir au milieu des fakirs des yogi et autres magiciens dont les baraques et les tréteaux donnent à l’endroit un style de fête foraine.


  Des serpents à sonnettes émergent de calebasses en terre cuite, dressés comme des « i » et frétillent au son d’une flûte nasillarde.


  Plus loin, des derviches tourneurs ont pris aspect de véritables toupies humaines et, plus loin encore, un homme, couché sur une planche à clous, est en train de se faire casser des cailloux sur le ventre par deux grands diables armés de marteaux pesants.


  Je dois reconnaître que Bud est à son affaire et qu’il ne donnerait pas sa place pour un boulet de canon, surtout lorsque nous nous approchons d’un vieillard couvert de guenilles et accroupi devant une sorte de pot de fleur empli de terre rouge.


  Il est vrai que le spectacle est assez surprenant. Au rythme de ses incantations, un petit bourgeon commence à surgir de la terre. Le bourgeon devient tige, la tige s’étire, se charge de feuilles et, en l’espace de quelques secondes, c’est une plante énorme qui a poussé sous nos yeux, libérant une fleur jaune largement épanouie.


  Sur un signe du vieillard, la fleur se fane soudain, se dessèche, tombe et disparaît, puis c’est le tour des feuilles, de la tige, et le retour au néant du bourgeon minuscule.


  Je souris pour indiquer un spectacle encore plus étrange et plus hallucinant qui se déroule à quelques pas de là.


  Sur une corde tendue, dont l’extrémité se dresse dans le vide sans aucun support ou attache visibles, un homme est en train de grimper, défiant les lois de l’équilibre et de la pesanteur.


  Ce n’est qu’une corde déroulée et tendue sur la seule volonté d’un second fakir, lequel, au pied de la corde, continue à débiter son boniment en anglais à l’adresse des touristes qui font le cercle.


  Au fur et à mesure de ses paroles, nous voyons l’homme grimper jusqu’à l’extrémité de la corde, puis redescendre de son même mouvement régulier.


  Margaret ouvre des yeux ronds.


  — Ça, alors, me souffle-t-elle, c’est pire que le coup de la fleur.


  — C’est kif-kif.


  — Kif-kif ou pas kif-kif, j’ai des yeux, et je crois ce que je vois.


  Je tapote sur le Leica suspendu à mon cou.


  — Lui aussi, figure-toi. Avec cette différence qu’il n’y aura ni corde ni grimpeur sur la photo que je viens de tirer. Cet appareil dispose d’un œil infaillible.


  — Tu veux que je te dise, Syd ? Tu es une douche froide.


  — Possible, mais tout cela n’est que du vent. Un simple phénomène d’autosuggestion. On a subjugué notre esprit, et notre esprit a restitué l’induction ultrasensible sous la forme visuelle d’un homme grimpant au bout d’une corde privée de soutien. C’est exactement ce qui s’est passé pour la fleur. Duperie, émotion dévoyée, observation incorrecte, autrement dit de l’illusion, et rien que de l’illusion.


  Une petite moue torture la lèvre de Margaret. Elle ne me paraît pas très convaincue par mon raisonnement et je m’empresse d’ajouter :


  — Bah ! Tout cela n’est rien en comparaison de ce qu’est capable de faire un type qui se nomme Ashaï-Khan.


  — Qui est-ce ?


  — Un super Houdini, à ce qu’on dit. Capable de faire n’importe quoi avec n’importe quoi, n’importe où et n’importe comment. Des bruits courent depuis deux ou trois mois sur cet étrange bonhomme et certains nous sont parvenus jusqu’au New Sun. Je pense que, si j’arrivais à le dénicher, je pourrais peut-être faire un bon papier sur lui.


  En effet, les quelques échos que nous avons obtenus sur cet Ashaï-Khan méritent d’être vérifiés, à condition bien entendu que je puisse dénicher cet oiseau-rare-faiseur-de-miracles, et obtenir de lui un reportage exclusif.


  Un homme qui crée des montagnes et qui fait la pluie et le beau temps à volonté, ça ne se trouve pas évidemment sous les pieds d’un cheval.


  Mais ce thaumaturge, toujours d’après les on-dit, vit dans le désert, entouré de fidèles recrutés au sein de quelques sociétés secrètes, comme celle des Thugs d’illustre mémoire.


  Je réfléchis et entraîne ma douce famille à travers la foule, la poussière et le brouhaha. Il doit sûrement se trouver quelqu’un, parmi cette bande, qui soit capable de me donner le tuyau.


  Je pose la question à une dizaine de fakirs, mais ni les pièces ni les billets que je tends devant leur nez n’arrivent à délier leur langue.


  Ils m’observent avec une impassibilité désarmante et m’invitent du geste à passer mon chemin.


  Le onzième est en train de se transpercer la gorge à l’aide de fines aiguilles d’acier lorsque je lui répète ma question.


  Il lorgne vers le billet, se débarrasse de son encombrante ferraille et jette un regard autour de lui.


  Cette fois, j’ai l’impression d’avoir fait mouche. Un deuxième, puis un troisième billet ont raison de ses hésitations, et le marché est conclu séance tenante.


  Il accepte d’organiser l’expédition, et nous nous donnons rendez-vous le lendemain à six heures devant l’hôtel Continental.


  Lorsque j’insiste pour obtenir quelques informations supplémentaires sur ce mystérieux personnage, il se renferme dans sa tour d’ivoire et recommence à enfoncer les aiguilles en travers de ses amygdales.


  — A demain, sahib, me gargouille-t-il d’une voix ferrugineuse.
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  Une femme qui a pris l’honnête décision de suivre son mari n’importe où qu’il aille pose tout de même d’inquiétants problèmes.


  Surtout lorsque cette femme s’appelle Margaret.


  On a beau être féministe, avec une Margaret dans l’existence, le féminisme devient une sorte de protocole contre lequel il vaut mieux ne pas se heurter.


  Pourtant, quelque chose me dit que je ne devrais pas entraîner Margaret et Bud dans ce petit voyage-éclair que j’ai décidé jusqu’au repaire d’Ashaï-Khan.


  Bien entendu, tout ce que je puis dire reste sans effet et il est six heures pile lorsque nous embarquons dans une vieille jeep conduite par un petit gars rachitique, aussi hermétique qu’une porte de prison.


  Tout ce que nous savons de lui, c’est qu’il est le fils du fakir avec lequel nous avons conclu cette affaire et qu’il s’appelle Kouli.


  Ce qui est rassurant, c’est qu’il ne conduit pas trop mal et qu’il a l’air de connaître la région comme sa poche.


  A peine sommes-nous sortis des faubourgs de Calcutta qu’il lance la jeep sur une route large et toute droite en direction du nord.


  Au bout d’une heure, nous bifurquons sur une route secondaire et, l’heure suivante, dans un petit chemin tortueux. Une sorte de piste qui s’enfonce dans le désert aride, semée de ronces et de caillasse.


  Nous sautons d’une ornière à l’autre pendant deux heures encore, et c’est alors que nous atteignons les contreforts d’une chaîne de rochers aussi lisses que le crâne de Yul Brynner que notre Kouli serre les freins et se retourne vers nous.


  — Moi refuse d’aller plus loin, sahib, me dit-il.


  — Pourquoi ?


  — Père dire que, pour moi, plus sage d’attendre vous ici.


  — Et si nous pas payer dollars, hein ? lui rétorque Margaret avec un grincement de dents ; toi bonne mine ?


  Un sourire en arc de cercle fend le visage bronzé de Kouli.


  — Si vous pas payer dollars, vous revenir à pied.


  C’est dans ces moments-là que je me montre un véritable diplomate. J’écrase le pied de Margaret.


  — Je suppose que nous ne sommes pas très loin, n’est-ce pas ?


  Il m’indique le sentier qui grimpe jusqu’au sommet de la barrière de granit.


  — De l’autre côté… dans vallée… mais tout ça pas bon pour femme et enfant. Eux attendre ici, c’est préférable.


  Je regarde Margaret, mais elle demeure absolument inflexible sur ses droits de femme et de citoyenne.


  Dans le fond, son raisonnement me paraît logique. Qu’avons-nous à redouter, du moment que nous ne sommes armés d’aucune mauvaise intention ?


  Tout ce que nous désirons, c’est un reportage complet sur Ashaï-Khan et coller sa photographie dans le plus grand quotidien des U.S.A. N’importe quelle vedette de l’actualité se ferait couper en huit pour moins que ça et tout le monde le sait.


  Alors ?


  Alors, nous grimpons en direction des sommets, le long d’un sentier étroit bordé de grosses pierres, ce qui rend tout de même l’ascension moins dangereuse que je ne le supposais.


  Nous ne tardons pas à atteindre une sorte d’entablement rocheux qui domine la vallée indiquée par Kouli, et le spectacle qui s’offre alors à nos regards est plutôt inattendu.


  Au-dessous de nous, une foule que j’évalue à un bon millier de pèlerins est groupée devant une corniche de pierre formant une sorte de podium naturel.


  Ils sont tous agenouillés, le nez dans la poussière, comme des fidèles rassemblés autour d’un muezzin pour la prière du soir.


  Le muezzin en question, nous le découvrons sur le podium, avec des vêtements chamarrés, criant et gesticulant comme un possédé dans le silence du désert.


  Ashaï-Khan, certainement.


  — Qu’est-ce que c’est, me demande Margaret, un meeting ?


  Je n’ai pas le temps de lui répondre car. à cet instant, les fidèles se sont redressés d’un même mouvement et le nom d’Ashaï-Khan est proféré à l’unisson par un millier de gosiers.


  Ashaï-Khan, lui, s’agite de plus belle et sort une baguette de son manteau brodé avec le geste d’un magicien s’apprêtant à faire jaillir un lapin d’une boîte.


  Mais il ne s’agit nullement de lapin car, à peine a-t-il dirigé sa baguette vers le ciel, que de gros nuages noirs apparaissent soudain, voilant l’éclat du soleil.


  Un éclair claque comme un coup de fouet, précédant l’arrivée d’une trombe d’eau qui s’abat en un véritable déluge sur la foule extasiée.


  Bud n’en croit pas ses yeux, et Margaret, de son côté, a beaucoup de mal à en croire les siens.


  — Et c’est encore de l’illusion, hein ? me lance-t-elle.


  — Bien sûr, jusqu’à preuve du contraire. Mais…


  Mais voilà que les nuages ont disparu et que la pluie a cessé comme par enchantement. Une longue litanie s’élève à l’adresse du ciel qui a repris toute sa pureté et toute sa sérénité, tandis qu’Ashaï-Khan réentonne ses incantations au rythme de sa « baguette magique ».


  Cette fois, c’est une montagne qui surgit au milieu du désert infini prolongeant l’étroite vallée.


  Le sommet se creuse, prend la forme d’un cratère de volcan et, dans un grondement sourd, l’éruption se déclenche, libérant flammes et feu.


  Des jets de matière incandescente sont projetés au milieu de vapeurs âcres et quelques scories viennent même s’abattre non loin de nous, sous l’effet de la colossale et fantastique explosion.


  J’agrippe Bud et le fais reculer, avec Margaret, dans une anfractuosité de rochers. J’ai l’impression que cet être-là pousse un peu trop loin la plaisanterie. Je n’aime pas du tout ce qu’il vient de faire, oh ! non…


  Je suis déjà en train de repérer le passage qui conduit jusqu’à la corniche occupée par Ashaï-Khan lorsque le volcan disparaît à son tour, pour laisser place à un lac éblouissant.


  Ce que je vois alors me coupe le souffle.


  Emergeant des vagues argentées, une nuée d’oiseaux au plumage sombre s’élance dans le ciel. En un instant, l’atmosphère semble se remplir de ces créatures bizarres armées d’un long bec pointu et menaçant.


  Elles paraissent vivantes, terriblement vivantes, et une sorte d’appréhension s’empare de moi lorsque l’essaim monstrueux s’élance vers notre refuge.


  L’attaque s’organise. Je la devine. A la seconde qui suit, l’un après l’autre, isolés ou en groupes, les oiseaux noirs foncent sur moi, fouettant l’air rageusement et poussant de petits cris hargneux et hostiles.


  Je frappe à tour de bras, essayant de repousser l’assaut, mais les horribles créatures reviennent à la charge, jaillissant de tous les côtés, du haut, du bas, toujours prêtes à frapper.


  Répondant alors à l’appel de Margaret, je fonce, essayant furieusement de me frayer vin passage jusqu’à l’abri rocheux qui sert de refuge à ma femme et à mon fils, mais les assaillants ailés semblent redoubler leurs efforts, si bien que je n’arrive plus à faire front à l’avalanche furibonde.


  Bon sang ! Mais que se passe-t-il ?


  J’essuie un coup de bec qui ne semble avoir aucune parenté avec le domaine de l’illusion, bien au contraire, mais, à mon grand soulagement, c’est le dernier, car aussitôt les terribles oiseaux se dispersent et s’évanouissent dans le bleu du ciel.


  Même celui que j’ai tué et que Bud a ramassé devant l’abri. Il s’est volatilisé dans ses mains. Comme ça ! Sans laisser de traces ! Mais ce diable de gosse est blindé comme un tank !


  Tandis que je reçois Margaret dans mes bras, il me lance avec un clin d’œil :


  — Bravo, papa, tu lui as quand même cloué le bec.


  — C’est en effet le moins qu’on puisse dire, mon petit. Ton père est vraiment un homme très courageux.


  Je me retourne d’un bloc en direction de la voix. Un homme se dresse à quelques pas de là, au milieu de la corniche.


  Il est d’une stature imposante, une petite barbiche en pointe prolonge son menton osseux et pointu, et ses yeux profonds et noirs possèdent un éclat métallique difficilement soutenable. Comme celui de la pierre noire qui tranche sur le blanc immaculé de son énorme turban.


  Il ajoute avec un sourire indéfinissable :


  — Mais aussi un homme très imprudent.


  D’un coup, je viens de reconnaître Ashaï-Khan.


  Il s’incline respectueusement en portant la main à son front.


  — Le grand Ashaï-Khan vous salue, sahibs. Que la paix soit avec vous !


  Je lui rends son salut d’un signe de tête.


  — Eh bien ! Je crois qu’il était temps que vous arriviez. Comment faites-vous tout ça ?


  Il ne paraît nullement surpris par ma question.


  — La curiosité est un bagage encombrant que l’on traîne avec soi pour traverser le désert de la vie. Mais, au bout du voyage, il pèse toujours aussi lourd, sahib.


  — En ce qui concerne le mien, j’ai les épaules solides, rassurez-vous. Je suis journaliste.


  — Je vois, vous devez être effectivement très curieux. Mais la curiosité et l’imprudence vont malheureusement de pair.


  Je lui présente ma carte. Il y jette un coup d’œil et hoche sa tête enturbannée.


  — J’apprécie l’honneur que vous me faites, Mr Gordon, d’autant plus que vous êtes le premier homme blanc qui ait assisté à quelques démonstrations de mon redoutable pouvoir.


  — Vous m’en voyez très heureux.


  — Si je comprends bien, vous êtes venu ici avec l’intention de satisfaire la curiosité de vos lecteurs, n’est-ce pas ?


  Il sourit, paraît hésiter une seconde, puis se décide, flatté dans son orgueil et sa suffisance.


  — Il est temps en effet que le monde entier connaisse ma force et ma puissance. J’exaucerai donc vos moindres désirs, Mr Gordon. Par ici, je vous prie.


  Nous le suivons dans le sentier qui conduit jusqu’à la vallée lorsque Margaret, au bout de trois pas, casse le talon de sa chaussure. Je pense qu’elle aurait beaucoup mieux fait de rester à l’hôtel.


  Devant ses grognements et sa mine dépitée, Ashaï-Khan se retourne, visiblement amusé par son embarras.


  Il est vrai que ce n’est pas lui qui paye les chaussures de Margaret. Et Dieu sait si elle en détruit !


  — Allons ! dit-il cérémonieusement, qu’à cela ne tienne. Débarrassez-vous de vos chaussures, Mrs Gordon, tout cela est facilement réparable. Quelle pointure chaussez-vous ?


  — Euh… 37… Mais…


  D’un regard irrité, j’invite Margaret à suivre le conseil, car ce n’est pas le moment de heurter notre bonhomme.


  Ce qui se passe alors tient du miracle. Un tourbillon de poussière enveloppe les chaussures de Margaret et celles-ci, après avoir brusquement disparu à nos regards, sont remplacées par une paire neuve, de forme identique.


  Libre à vous de ne pas y croire, mais je vous jure que c’est vrai !


  Elle pousse un « Oh ! » d’étonnement et les enfile immédiatement.


  — Eh bien, dites donc ! murmure-t-elle, ahurie. Avec vous, c’est la faillite des marchands de chaussures !


  Je me demande jusqu’à quel point on pourrait parler de faillite avec un homme comme Ashaï-Khan.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE III


  

  



  

  



  

  



  

  



  Notre sorcier a dispersé la foule de ses fidèles lorsque nous pénétrons à sa suite dans l’immense caverne qui lui tient lieu de retraite.


  Mais, à peine avons-nous franchi le seuil que nous restons éblouis par les fabuleux trésors qui s’y trouvent entassés.


  C’est comme si, d’un coup, nous venions de surgir dans la fameuse et légendaire caverne d’Ali-Baba.


  Dans des caisses largement ouvertes, scintillent des milliers et des milliers de pierres précieuses, mêlant leurs éclats jaunes, bleus et pourpres, à ceux des vases et des statuettes de jade, d’or et d’argent jetés pêle-mêle au milieu de ce pandémonium fantastique et hallucinant.


  Pourtant, je me refuse encore à croire à tout ce que je vois. Ashaï-Khan cherche à nous éblouir, à nous fasciner par ses extraordinaires talents de magicien, et lorsque je vois Margaret s’élancer malgré elle vers l’un des coffres et plonger ses mains avides dans un amas de pierres rutilantes, j’essaye de m’interposer.


  — Margaret, je t’en prie, tout cela n’existe pas.


  Mais Ashaï-Khan, avec son éternel sourire aux lèvres, s’incline devant ma femme.


  — Vous pouvez choisir. J’aimerais que vous emportiez un souvenir de votre visite.


  — Vous ne plaisantez pas ?


  — Le grand Ashaï-Khan ne plaisante jamais.


  Margaret me regarde, mi-figue mi-raisin, et je la devine aiguillonnée par le désir de la tentation.


  Avec les femmes, ça commence par une pomme, mais on ne sait jamais comment ça finit.


  — Tant pis ! me souffle-t-elle, même si c’est de l’illusion, j’aurais mauvaise grâce de refuser.


  Bien entendu, elle choisit la plus grosse. Un énorme cabochon de diamant qui, dans sa forme réelle, vaudrait certainement une fortune. Autrement dit, cent années de salaire au New Sun et en bossant comme un Noir vingt-huit heures par jour !


  Je crois utile de préciser :


  — Ashaï-Khan, j’apprécie votre générosité, mais je veux que vous sachiez que si j’accepte votre cadeau, c’est uniquement parce que je sais que tout cela n’est qu’une saine et honnête plaisanterie. Ma femme et moi savons très bien…


  — Vous ne savez rien.


  — Ecoutez, j’ai failli me laisser prendre avec vos oiseaux de cauchemar, mais je ne marche pas. Rassurez-vous, je n’ai pas l’intention de vous assassiner dans mes articles. Pour moi, vous êtes le type le plus formidable que je connaisse dans le domaine du passe-passe et de l’illusion, mais je ne puis tout de même pas accepter pour argent comptant tous vos petits tours à la Merlin.


  Je lui désigne le fabuleux trésor entassé autour de nous.


  — Si vous possédiez vraiment une pareille fortune, vous seriez le maître du monde.


  Il n’arrête pas de sourire, tout en jouant avec sa baguette magique. Ce type-là commence sérieusement à me taper sur les nerfs.


  — Qu’est-ce que la fortune en comparaison de tous mes pouvoirs ? s’écrie-t-il. Si celle-ci vous effraye, rien de plus simple.


  Sa baguette décrit un arc de cercle.


  — Poussière, tu n’es que poussière. Poussière, retourne d’où tu viens.


  Et hop ! Tout disparaît, les coffres, les vases, les bibelots et les pierres précieuses.


  Il ne reste que le cabochon dans les doigts de Margaret, comme si Ashaï-Khan, dans un nouvel étalage de son habileté, tenait à nous conserver cette douce illusion. Rien à dire, c’est du beau travail !


  — Bravo ! s’écrie Margaret avec un soupir, mais maintenant soyez chic, dites-nous la vérité ! Première question : est-ce que vous vous nourrissez de biftecks magiques ?


  — Je puis varier ma nourriture à l’infini. En voulez-vous un exemple ?


  Déjà une table apparaît, mais je m’interpose vivement.


  — Non, ça suffit comme ça. Deuxième question : dites-nous seulement comment vous arrivez à réaliser tous ces trucs.


  — Par ma seule volonté.


  — Et cette baguette, à quoi vous sert-elle ?


  — Simplement à concrétiser mes désirs.


  — Ce qui veut dire que n’importe quel esprit bien entraîné pourrait obtenir les mêmes résultats ?


  Il darde sur moi ses grands yeux noirs où brillent des lueurs étranges.


  — N’en croyez rien, Mr Gordon, me réplique-t-il avec une certaine arrogance. Cette baguette n’a aucune valeur ni aucun pouvoir particulier. Ce n’est qu’un vulgaire morceau de métal.


  Il la jette négligemment sur la table, tout en continuant à me défier du regard. J’ai à cet instant la très nette impression que cet homme-là se prend vraiment au sérieux. Ou alors, c’est le pire des bluffeurs que j’aie jamais connus.


  — Ce qui importe, ajoute-t-il, c’est la puissance extraordinaire de mes pouvoirs psychiques. Aucun être humain n’est capable de me concurrencer dans ce domaine et c’est bien ce que je veux que vous indiquiez dans votre article. Je ferai de l’Inde le pays le plus puissant du monde, rien ne me résistera.


  — Vous aurez du travail, lui lance Margaret.


  — Je peux créer, détruire et rebâtir un monde nouveau si telle est ma volonté. Je puis raser la Terre si cela devient un jour nécessaire, et avec autant de bombes atomiques qu’il me plaira d’en créer.


  Je tique légèrement, tout en prenant le temps de noter ses réponses sur mon carnet.


  — Ça, ce n’est pas gentil du tout, d’autant plus que vous pourriez, mettre votre soi-disant puissance au service de l’humanité. Il reste pas mal de maladies à vaincre. Le cancer, par exemple. Car je suppose que la guérison totale et définitive du cancer entre dans vos possibilités, n’est-ce pas ?


  — Bien entendu.


  Il ne me paraît pas bien convaincu, et c’est bien là-dessus que je compte le prendre en défaut.


  Faire apparaître des volcans ou des pièces d’or imaginaires, ça, je veux bien l’admettre, si tant est que ce bonhomme-là possède un magnétisme un peu particulier, mais que sa magie intervienne sur les fonctions vitales d’un individu, ça non, je n’y crois pas.


  Et si j’arrivais à le prouver, je balaierais d’un coup ses stupides et ridicules prétentions.


  L’idée me vient ex abrupto. Une blessure m’a privé d’un orteil au pied droit. Qu’il essaye donc de m’en coller un autre. Nous verrons bien.


  Mais voilà qu’au moment où je m’apprête à le mettre à l’épreuve, il s’élance brusquement entre Margaret et moi et s’arrête au milieu de nous deux, les yeux exorbités, complètement paralysé sur place.


  — Non, hurle-t-il, non !


  Margaret et moi nous retournons d’un bloc juste à l’instant où éclate la voix de Bud.


  — Poussière, tu n’es que poussière. Poussière, retourne d’où tu viens.


  Ce diable de gosse s’est emparé de la baguette et la brandit à bout de bras en direction d’Ashaï-Khan.


  — Bud, laisse donc ça tranquille, veux-tu ?


  D’un geste, je lui retire la baguette et la repose sur la table lorsque, dans mon dos, Margaret pousse un cri.


  — Syd ! Mon Dieu, Syd !


  — Qu’y a-t-il ?


  — Regarde !


  Il n’est quand même pas facile de regarder ce qui est invisible.


  — Grands Dieux ! Ashaï-Khan a complètement disparu, sans laisser de traces.


  — Allons donc ! Où est-il passé, celui-là ?


  — C’est moi, papa, m’envoie Bud fièrement. Je l’aimais pas du tout, ce monsieur, tu sais !


  — Seigneur, s’écrie Margaret, est-ce que tu te rends compte ?


  Je me gratte le front en fouillant la caverne du regard.


  — Ne dis donc pas de bêtises. Bud n’a aucun talent de magicien et cette baguette n’est qu’un bout de ferraille sans prétention. Non, je crois que j’ai compris.


  Je lui indique les larges galeries qui se creusent dans les parois rocheuses, juste devant l’endroit où se tenait Ashaï-Khan quelques secondes plus tôt.


  — Il s’est douté que j’allais lui poser une colle. L’intermède de Bud est arrivé à point pour le sortir d’embarras. Il a joué sur un effet de surprise et a profité que nous avions le dos tourné pour se défiler en quatrième vitesse. C’est tout.


  — Mais non, papa, puisque je te dis…


  — Tu veux une gifle, petit menteur ?


  — Bon, ça va, je dirai plus rien… je le jure.


  — Et voilà comment on rend les enfants muets, lance Margaret avec un soupir. Pour l’amour du ciel, décide-toi. Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ?


  — Je tiens quand même à tirer cette affaire au clair. Ne bouge pas d’ici, je vais jeter un coup d’œil.


   


  *


  * *


   


  Je m’engouffre au hasard dans une galerie qui descend en pente douce à l’intérieur de la montagne et dont les énormes fissures, grimpant à ciel ouvert, laissent filtrer la lumière du jour.


  Je franchis ainsi une bonne centaine de mètres sans trop de difficulté pour me trouver brusquement devant une bifurcation.


  Toujours au hasard, j’emprunte la galerie de droite qui semble s’élargir brusquement, après un coude à quarante-cinq degrés.


  Mais je ne découvre aucune trace d’Ashaï-Khan. Grâce à sa connaissance des lieux, il doit certainement être déjà loin…


  Je suis sur le point de rebrousser chemin lorsque soudain mon attention est attirée par une sorte de carcasse métallique informe au beau milieu de la grande salle dans laquelle je viens de pénétrer.


  Je m’avance. Dieu ! Quel fouillis ! On dirait qu’un cyclone a soufflé dans cette caverne. Il y a de la ferraille partout.


  Un bout de carcasse qui me paraît intact, avec ses parois lisses et légèrement incurvées, me donne l’impression d’avoir appartenu à une masse ronde. Oui, une sorte de sphère, de grosse boule, ou du moins de quelque objet ayant eu une forme arrondie.


  L’intérieur est jonché de débris métalliques de toutes sortes et, émergeant de ce bric-à-brac, je découvre deux sièges de cuir éventrés couverts de moisissure.


  Qu’est-ce que tout cela peut bien signifier ?


  Je fais rapidement le tour du monceau de ferraille lorsque je tombe soudain en arrêt devant un curieux appareil posé sur un trépied et qui me paraît être en parfait état.


  On dirait une caméra de télévision. Ça en a du moins l’apparence, mais je suis certain qu’en réalité ce doit être beaucoup plus compliqué.


  C’est l’impression qui me vient quand je jette un regard à l’intérieur du coffre. C’est bourré de fils, de circuits et de miroirs paraboliques. Et puis, toutes ces petites sphères de cuivre alignées en rangs d’oignons, à quoi peuvent-elles bien servir ?


  Je suis en train de me poser cette question, lorsque mon pied écrase quelque chose de dur et qui craque avec un bruit sinistre.


  Je regarde et éprouve un sentiment d’horreur. Je viens de poser le pied sur un tas d’ossements humains éparpillés le long de la paroi rocheuse.


  Un squelette à peu près intact m’apparaît dans la poussière, dardant sur moi ses orbites creuses et profondes. Des lambeaux de vêtement sont encore accrochés à ses clavicules, et ses tibias se perdent dans d’énormes chaussures de cuir à tige montante.


  Ça, ce n’est plus de l’illusion. Cette fois, c’est du réel et du sérieux.


  Je retourne au pas de course rejoindre Margaret, mais, comme elle a du mal à comprendre ce que je lui explique, je l’entraîne avec moi dans la galerie, non sans avoir fait promettre à Bud de rester tranquille et de ne pas bouger d’un pouce. Juste le temps de tirer quelques photos de mes curieuses découvertes.


  Flash… Flash… Flash… Toute une bobine y passe, tandis que Margaret, exaspérée, se remet à grogner.


  — Qu’est-ce que c’est encore que cette histoire ?


  — C’est ce que j’aimerais savoir.


  — Syd, un bon conseil : filons d’ici avant qu’il ne nous arrive une catastrophe.


  — Il ne peut rien nous arriver. Je crois que le mieux est d’appeler Gloria et Archie. Je tiens à ce qu’ils voient ça de leurs propres yeux.


  Je lui montre l’appareil intact, en forme de caméra.


  — C’est surtout ce truc-là qui m’intrigue.


  — Tu penses que ça pourrait expliquer peut-être beaucoup de choses au sujet d’Ashaï-Khan ?


  Je hoche la tête.


  — Possible. Allez, trésor, demi-tour.


  — Comment vas-tu faire ?


  — Je vais arranger ça avec Kouli, ne t’inquiète pas.


  Mais nous ne sommes pas, hélas ! au bout de nos surprises car, lorsque nous débouchons dans la grotte principale, nous retrouvons Bud assis sur une pierre et en train de grignoter un chou à la crème.


  — Où as-tu trouvé ça ?


  Il paraît un peu embarrassé pour me répondre ; puis, d’un geste, m’indique la table.


  — Il n’y avait pas de choux à la crème sur cette table, Bud, et je te prie…


  — Mais il y avait une baguette, me lance Margaret.


  — Et alors ?


  — Alors, il n’y a plus de baguette.


  C’est ma foi vrai. La baguette s’est envolée. Mais, pour obtenir une explication de Bud, c’est une autre histoire.


  Il ne démord pas de son idée. Les choux à la crème étaient bien sur la table, et lui faire avouer le contraire équivaudrait à tenter d’escalader l’Himalaya en maillot de bain.


  J’y renonce, parce que je suis un père sensé dénué de tout esprit compétitif, et je préfère abonder dans le sens de Margaret.


  — Une baguette qui se change en chou à la crème, c’est quand même dur à avaler.


  — Et si la baguette n’existait pas ? se ravise soudain Margaret.


  — Et les choux ?


  — Ben, ça… demande-le à Bud.


  Je préfère ne pas approfondir le paradoxe si je veux éviter une bonne migraine, et je m’empresse de rejoindre Kouli que je retrouve en train de sommeiller à l’intérieur de la jeep.


  Certes, ce n’est pas facile de lui faire comprendre ce que j’attends de lui, mais une liasse de billets et la promesse de doubler son capital le rendent soudain d’une lucidité exemplaire.


  D’accord, il se charge de regagner Calcutta en un temps-record, d’aller jusqu’au Palais Consulaire et de remettre mon message au professeur Archibald Brent.


  Comme il démarre et que je n’ai pas l’intention de me nourrir d’illusions, je lui rafle le sac de sandwiches que nous avons eu la précaution d’emporter. De bons et solides sandwiches préférables à tous les biftecks magiques de ce satané Ashaï-Khan. Ah ! pour ça, oui !


  Au moment où je redébouche dans la grotte, je me heurte à une Margaret toute joyeuse et tous sourires dehors. Elle me désigne le sac bourré de sandwiches que j’ai glissé sous le bras.


  — Oh ! Syd, ce n’était pas la peine, tu sais. Que veux-tu, je n’ai eu qu’à y penser pour que ça arrive.


  Du pouce, elle m’indique la table.


  Des sandwiches… Seigneur ! Il y en a toute une pile !


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE IV


  

  



  

  



  

  



  

  



  Il n’est pas loin de sept heures du soir lorsqu’un bruit de moteur déchire le silence, tandis qu’un petit point noir apparaît dans le ciel rougeoyant.


  C’est un hélicoptère. Nous le voyons grossir à vue d’œil, amorcer une large courbe au-dessus de la montagne et plafonner un instant à la verticale de la grotte.


  Avec Margaret, nous nous sommes précipités sur la corniche pour faire des signaux lorsque, à l’intérieur de l’appareil, nous reconnaissons les silhouettes familières d’Archie et de Gloria.


  Ce qu’il y a de merveilleux avec eux, c’est que ça ne traîne pas. Il est vrai que le message que je leur ai adressé était plutôt du style galopant, et certainement suffisant pour les inciter à louer l’hélicoptère le plus rapide de toute l’Inde.


  Guidé par nos gestes, l’appareil prend contact avec la plate-forme rocheuse et, aussitôt que le moteur est coupé, Archie et Gloria évacuent le cockpit pour se porter à notre rencontre.


  Bud est le premier à s’élancer pour embrasser son parrain et sa marraine, mais, malgré la joie qu’ils ont à nous retrouver, je devine une certaine inquiétude dans le regard de nos amis.


  — By Jove, me lance le jeune savant, c’est bien le diable si nous nous attendions à vous retrouver dans ce bled. Rien de cassé au moins ?


  — Pour ce qui est de la casse, nous vous montrerons ça tout à l’heure.


  — Mais enfin, que fabriquez-vous ici ? demande Gloria, avec de grands yeux étonnés.


  — Oh ! une idée de Syd, répond Margaret en mettant un peu d’ordre dans sa chevelure flamboyante. Notre célèbre reporter s’est mis dans la tête d’interviewer Ali-Baba, nous avons trouvé la caverne et nous voilà. Malheureusement, vous arrivez trop tard et notre Baba s’est envolé.


  — Sur un tapis magique ? riposte Archie en essayant de sourire au milieu de son embarras.


  — Non, sur un simple coup de baguette.


  — Margaret, pour l’amour du ciel, ne recommence pas avec ces bêtises.


  Archie me regarde d’un air bizarre.


  — Dites, mon vieux, si vous me traduisiez ça en clair ?


  — Ça va être laborieux, je vous préviens. D’abord, donnez-vous la peine d’entrer dans la grotte et de regarder.


  Nous pénétrons dans la grande salle et je désigne les sandwiches sur la table.


  — Eh bien, dites donc, s’écrie Gloria, vous aviez l’intention de soutenir un siège ?


  Je fronce les sourcils.


  — Vous voulez dire que vous voyez vraiment ces sandwiches ?


  — Ils ne sont quand même pas aveugles, lance Margaret en levant les yeux au ciel.


  Devant l’embarras croissant de nos amis, je me saisis d’un petit pain et le tends à Archie.


  — Allez-y ! Mordez là-dedans, avalez une bouchée et dites-moi vos impressions. Allez, je vous en prie.


  Il mord, avale et continue à me regarder avec des yeux ronds.


  — Eh bien ?


  — Eh bien… c’est un sandwich.


  Ça, par exemple ! Archie n’a pourtant pas été influencé par les pouvoirs magiques d’Ashaï-Khan !


  — Mais enfin…


  — Attendez, sinon vous n’arriverez pas à comprendre. Margaret, montre ta main.


  Pour le diamant glissé au doigt de Margaret, l’effet reste le même et Gloria en est tout éblouie.


  — Oh ! le splendide caillou ! s’écrie-t-elle. Vraiment, Syd, vous avez fait là une folie, mais…


  — Je n’y suis pour rien. C’est un cadeau magique d’Ali-Baba.


  — D’Ali-Baba ?


  — Je veux dire d’Ashaï-Khan.


  — Syd !


  — Oui, vous avez raison, Finissons-en une bonne fois pour toutes.


  D’un trait, sans omettre le moindre détail, je raconte depuis le départ toutes nos extraordinaires aventures de la journée.


  J’en arrive au passage du diamant lorsque Archie commence à se détendre et à sourire avec un soulagement visible. Bien entendu, je le connais assez pour savoir qu’il ne porte aucun crédit à toutes ces magies ridicules qui ne sont en définitive qu’une vulgaire tromperie de l’esprit.


  — En effet, me dit-il, j’ai eu quelques échos sur cet Ashaï-Khan. Mais ce n’est qu’un charlatan comme les autres. Vous avez simplement été victimes d’une aberration émotionnelle avec apparition de phénomènes à tendance néoschizophrénique. Il n’y a rien de surnaturel là-dedans, et je suis bien de votre avis. Ces phénomènes-là ressortissent à la parapsychologie, et un esprit ultrasensible peut acquérir d’étonnantes facultés dans le domaine de la télépsychie. Il est admis que les ondes psi voyagent à la vitesse de la lumière et qu’un cerveau réceptif peut capter toutes les images-pensées émises par un cerveau ultrasensible. C’est la banale histoire des médiums. Le volcan n’était qu’une impression, comme les oiseaux qui vous ont attaqués. On a également créé en vous des sensations physiques, comme pour les diamants et les pierres précieuses que vous avez soi-disant touchés de vos propres mains.


  — Et le cabochon de Margaret ?


  Un raclement de gosier précède la réponse d’Archie.


  — Ça, c’est différent. Ashaï-Khan est un petit malin. Hypnotisés comme vous l’étiez, il s’est arrangé pour vous faire ce petit cadeau, de façon à renforcer votre crédulité. Mais ne vous faites pas d’illusion, ce n’est qu’un diamant de bazar. Ashaï-Khan n’est pas fou.


  — C’est bien ce que je pensais. Un vulgaire bouchon de carafe.


  — Un bouchon de carafe ! s’écrie Margaret, mais vous êtes complètement aveugles, ma parole ! C’est le plus merveilleux diamant que j’aie jamais vu.


  — Je suis navrée pour vous, ma chérie, intervient gentiment Gloria. Moi aussi, j’ai bien failli me laisser prendre, mais je pense qu’Archie a raison. Est-ce que vous vous rendez compte de la fortune que vaudrait ce bijou ?


  — Et mes chaussures en croco, qu’est-ce que c’est ? Du vent ?


  — Margaret, comprenez. Vous n’avez jamais cassé votre talon. Ce sont vos mêmes chaussures.


  — Et les choux à la crème ? Les sandwiches ?


  — Ashaï-Khan a voulu vous faire une farce. Il s’est joué de vous jusqu’au bout.


  — Mais, bonté divine ! C’est au moment où je pensais à un bon sandwich de bon pain avec du bon beurre et du bon saucisson que tout cela est apparu. Je ne suis tout de même pas folle, hein ? Puisque je vous dis que c’est apparu comme ça, sur la table. Ah ! bon sang ! Sur quel ton faut-il que je vous le répète !


  Archie, qui n’arrête pas de se caresser la moustache, hausse les épaules avec exaspération.


  — Eh bien, dans ce cas, pourquoi ne pas renouveler l’expérience ? Allez-y, concentrez-vous, ma chère Margaret, imaginez n’importe quoi : un bifteck-frites, un homard à l’américaine ou un canard aux olives. Nous verrons bien si votre petit truc réussit.


  Piquée au vif, Margaret prend un petit air inspiré, mais l’expérience est un échec complet. Même pas l’ombre d’une olive. Rien !


  — Alors, vous avez compris, maintenant ?


  — Que voulez-vous ! Moi, je suis comme le gars qui disait que « ça tourne » alors qu’on voulait lui faire avouer la contraire. C’est une question de personnalité.


  Je soupire.


  — Je t’en prie, ne mélange pas Galilée avec les sandwiches. Sinon nous n’en sortirons jamais.


  Sans lui laisser le temps de me répondre, je me retourne vers Archie et Gloria.


  — Ça va. Jusque-là, nous sommes complètement d’accord. Mais il y a le reste. C’est dans le salon à côté. Venez voir.


  J’entraîne tout le monde dans la galerie et nous parvenons bientôt dans la grande salle où j’ai eu l’occasion de faire mes étranges découvertes.


  Là, brusquement, ça change de gamme, et nos amis passent de l’étonnement à la stupéfaction la plus complète en découvrant de leurs propres yeux ce spectacle inattendu.


  Je vois Archie fouiller un instant dans les débris de toute sorte qui jonchent le sol, puis se saisir d’un morceau de métal légèrement arrondi.


  — On dirait du béryllium, murmure-t-il.


  Mais déjà Gloria s’est penchée sur l’appareil en forme de caméra, posé sur son trépied.


  Archie la rejoint, et, intrigué à son tour, se met à examiner l’intérieur du coffre avec des froncements de sourcils.


  Au bout d’une minute ou deux, il se retourne vers moi.


  — Alors ?


  — Je n’y comprends rien. Il m’est impossible de donner un nom à cet appareil. Tout ce que je puis dire, c’est qu’il est doté de deux objectifs à infrarouge, couplés sur… enfin sur ce qui me paraît être un générateur électronique.


  — Une caméra nouveau modèle ?


  — Plutôt une sorte de projecteur. Mais c’est difficile à dire. Il faudrait pouvoir le démonter et l’examiner en laboratoire. N’empêche que c’est tout de même une découverte assez curieuse, surtout dans une caverne.


  Il me désigne le tas de ferraille.


  — Et au milieu de tout ceci.


  — Quelque chose a explosé, c’est l’évidence même. En tout cas, le ceci dont vous parlez avait la forme d’une sphère.


  — C’est également mon idée, approuve Gloria pensivement. Mais je me demande bien à quel genre d’expériences pouvait se livrer Ashaï-Khan, dans ce refuge secret. Et qui plus est, ce n’est certainement pas l’affaire d’une seule personne.


  Je hoche la tête, regardant les deux squelettes tassés dans le fond de la caverne.


  — En supposant qu’il ne reste qu’Ashaï-Khan, je doute qu’il nourrisse des intentions honnêtes. Un homme qui est capable de subjuguer les foules et de créer des bombes atomiques magiques me laisse rêveur. Après tout, même si ces bombes-là n’existent pas, on peut très bien provoquer la panique et l’affolement général par l’autosuggestion.


  — C’est possible, mais que pouvons-nous faire ?


  — Demander l’appui du gouvernement indien pour organiser une enquête.


  — Vous n’y pensez pas ! Personne n’osera prendre cette affaire au sérieux. Et puis, nous sommes en pays étranger, et en Inde, les Blanc ne sont pas tellement bien vus, vous savez, surtout s’il s’agit de nous heurter aux petites affaires intimes du pays.


  Je hausse les épaules.


  — Soit ! Dans ce cas, plus d’hésitation. On embarque l’appareil purement et simplement.


  Dans le silence qui s’établit, je devine l’embarras d’Archie. C’est un homme loyal et bourré de principes, mais c’est aussi un savant dévoré par une curiosité continuelle. Et je suis sûr qu’il donnerait cher pour connaître le secret de ce mystérieux appareil qui défie sa raison et son entendement.


  Je le laisse un instant se débattre avec la voix de sa conscience et me décide à l’arracher à sa méditation.


  — Songez à tout ce qu’Ashaï-Khan est capable de faire. Un type qui cache dans une caverne des appareils aussi compliqués et qui manifeste ouvertement sa haine contre l’humanité n’a rien d’un Samaritain. Et, après tout, le droit d’épave est aussi légal en mer que dans le désert.


  — Juridiquement, mais…


  — Et s’il tombe un jour des bombes magiques sur New York, vous grimperez jusqu’au sommet de l’Empire State et vous crierez à tout le monde : « Ça n’existe pas, ce n’est que de la magie… comme les sandwiches et les choux à la crème de la famille Gordon. » Ah ! vous aurez l’air fin, vous ne croyez pas ?


  — Si encore nous tenions Ashaï-Khan…


  — C’est ça, comptez là-dessus. S’il est allé chercher du renfort, d’un moment à l’autre nous risquons d’avoir sur le dos tous les Thugs de la région. Vous voyez ce que je veux dire ?


  Cette fois, Archie paraît réfléchir sérieusement et le signe de tête de Gloria vient à bout de ses dernières réticences.


  — Okay, dit-il, donnez-moi un coup de main. Dépêchons-nous.


  — Un instant. Comment comptez-vous ramener cet appareil à New York.


  — Facile. Nous sommes venus à Calcutta avec notre yacht. Je pense que nous l’embarquerons sans difficulté. Oui, Gloria et moi nous sommes payé cette petite fantaisie. Maintenant, comme je ne pense pas que vous teniez à prolonger votre séjour en Inde, le mieux serait que vous reveniez avec nous. Vous verrez, c’est formidable. Si tout va bien, nous serons à New York dans trois semaines.


  Bien entendu, j’approuve l’avis d’Archie, car décidément nos vacances semblent avoir pris une mauvaise tournure depuis l’entrée en scène d’Ashaï-Khan.


  En nous aidant les uns les autres, nous avons tôt fait de démonter l’appareil et c’est une course effrénée dans les galeries, jusqu’à l’hélicoptère où nous retrouvons Bud, tout souriant et la bouche barbouillée de sucre et de caramel.


  — Salut, papa, me lance-t-il, la bouche pleine.


  Au moment où Archie met le contact, Margaret me regarde avec une certaine inquiétude, tout en caressant la tête de Bud.


  — Le pauvre chou ! S’il n’attrape pas une indigestion, c’est qu’il a l’estomac rudement solide !


  Ah ! Parlons-en ! Qu’est-ce qu’il a pu faire comme provisions, le « pauvre chou » !


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE V


  

  



  

  



  

  



  

  



  Ce matin, avant l’embarquement, j’ai câblé au New Sun le compte rendu officiel du dix-huitième congrès atomique de Calcutta, grâce aux informations que j’ai recueillies d’Archie et de Gloria.


  La Galaxia est un magnifique cruiser de douze mètres, à deux ponts, et capable de filer trente-cinq nœuds.


  Après nous avoir fait prendre possession de notre cabine, Archie et Gloria ont tenu à nous faire visiter le petit laboratoire qu’ils ont aménagé dans une des cales et qui, malgré l’exiguïté des lieux, est une véritable petite merveille d’installation et d’ingéniosité. C’est là qu’a été déposé notre précieux bagage.


  Le mystérieux appareil a été soigneusement emballé et je dois reconnaître que les visas officiels dont bénéficie la famille Brent nous ont évité pas mal de difficultés avec les services de douane.


  Un petit gars enturbanné est bien venu jeter un coup d’œil au chargement, mais ce n’était que pour la forme.


  Il ne s’est même pas inquiété du diamant de Margaret. Il est vrai que ces gars-là ont la vue claire et qu’ils savent faire la différence entre un diamant et un bouchon de carafe.


  Ce n’est évidemment pas l’avis de Margaret, qui prétend que notre bonhomme était aussi myope qu’une vieille taupe. Cela parce qu’il a failli se casser le nez en grimpant sur la passerelle et qu’il m’a tendu la main en me gratifiant d’un « bonjour, madame » tout ce qu’il y a de plus aimable.


  Eh bien quoi ? Ça peut arriver à tout le monde de trébucher et de s’embrouiller dans une langue étrangère.


  Margaret et moi en sommes là de notre conversation lorsque Archie et Gloria viennent nous rejoindre dans le petit laboratoire.


  J’ai tenu malgré tout à développer les photos que j’ai prises la veille dans le repaire d’Ashaï-Khan, ne serait-ce que pour arriver à convaincre Margaret une bonne fois pour toutes.


  — Alors, me lance Archie avec un petit sourire, où en êtes-vous ?


  Je lui montre la développeuse automatique.


  — Les bobines sont dans le bain. Patientez une minute.


  — Il n’y aura pas grand-chose à regarder.


  — Oui, des clous. Tout est prêt pour le départ ?


  — Nous appareillons d’ici à une demi-heure.


  — Attention, voici la première bobine. Et c’est là que tout le monde est prié de regarder avec la plus grande objectivité.


  Je tire sur le distributeur et glisse les photos une à une dans la visionneuse. Evidemment, c’est bien ce que je pensais. Il n’y a aucune trace du volcan, des oiseaux noirs et de tous les fabuleux trésors entassés dans la caverne d’Ashaï-Khan.


  Tout est vide, le désert, le ciel, la grotte. Exactement ce que nos yeux ont vu dans la réalité en dehors des phénomènes subjectifs.


  Et voilà tout ce qui reste du cirque d’Ashaï-Khan. Du vent !


  — Ce n’est pas ça qui va donner du poids à votre reportage, murmure Gloria.


  — Bah ! Le principal est d’avoir la photo d’Ashaï-Khan. Avec sa binette en première page, ça suffira.


  — Au fait, intervient Archie, je serais bien curieux de voir à quoi ressemble votre bonhomme.


  — Rien de plus simple. C’est dans la deuxième bobine.


  Le silence qui suit est seulement troublé par un bruit de mâchoires. Celles de Bud. Je me demande où il a bien pu trouver ses berlingots. Pour sûr qu’il a dû fouiller tous les tiroirs et placards de la Galaxia.


  Je répète l’expérience, mais, dès que j’ai inséré la première photo dans la visionneuse, un petit filet glacé commence à me dégouliner dans le dos.


  Il n’y a que les parois de la grotte qui sont impressionnées.


  D’Ashaï-Khan, aucune trace !


  Bon sang, il était pourtant dans le champ de l’objectif !


  Archie s’avance avec un froncement de sourcils.


  — Combien de photos avez-vous tirées de lui ?


  — Quatre.


  — Voyons les suivantes.


  D’une main tremblante, je les fais glisser dans le couloir, mais cette fois la preuve est suffisante. Aussi incroyable que cela puisse paraître, l’image d’Ashaï-Khan n’est gravée sur aucune des photos.


  — Mais enfin, c’est impossible. Regardez, sur la dernière, j’ai photographié Margaret au moment où elle remerciait Ashaï-Khan de son cadeau. Il se tenait là, devant elle.


  — Et Margaret avait déjà le cabochon au doigt, n’est-ce pas ? intervient Gloria d’une voix sourde. Regardez.


  — Et regardez aussi mes pieds, ajoute Margaret.


  — Ça, par exemple !


  Le cabochon est invisible au doigt de Margaret et ses pieds nus privés de chaussures sont dans une curieuse position.


  Les talons, reposant sur d’invisibles supports, semblent suspendus à quelques centimètres du sol. Exactement comme si elle se tenait sur la pointe des pieds.


  Qu’est-ce que tout cela peut bien signifier ? Pourtant ces objets sont visibles, palpables. Ils existent donc réellement pour nos sens humains.


  Et Ashaï-Khan ? Nous n’avons quand même pas été abusés à ce point ?


  — Voulez-vous repasser la dernière photo que vous avez prise d’Ashaï-Khan ? me demanda soudain Archie au bout d’un long silence.


  Je m’exécute immédiatement, puis je vois Archie hocher la tête imperceptiblement. Il murmure :


  — C’est bien ce que j’avais remarqué. Observez attentivement. Il y a une ombre légère, très floue, à l’endroit qu’il occupait.


  C’est ma foi vrai. On dirait un mince nuage de fumée d’un blanc laiteux, mais dont la transparence est telle qu’elle ne forme nullement écran entre les objets visibles situés à l’arrière-plan, dans le même axe.


  — Ça, c’est la chose la plus extraordinaire que j’aie jamais vue, continue Archie.


  — J’espère que vous ne croyez pas aux fantômes ?


  — Il ne s’agit pas de ça. A quelle vitesse avez-vous tiré vos photos ?


  — Au cinquantième. Je ne vois pas le rapport.


  — Il pourrait y en avoir un, si tous ces corps qui restent invisibles sur les photos possédaient une vibration moléculaire complètement différente.


  — Expliquez-vous !


  D’un geste, Archie coupe le contact de la visionneuse.


  — Inutile d’aller plus loin. Nous savons maintenant que l’affaire est beaucoup plus sérieuse que nous ne le supposions. L’explication la plus rationnelle que je puisse donner pour l’instant, c’est que l’Ashaï-Khan que vous avez eu devant vous n’était pas le véritable Ashaï-Khan.


  — Alors, qui était-ce ?


  Archie allume une cigarette et souffle une longue bouffée de fumée. Je le devine en proie à une violente excitation, comme s’il redoutait de s’aventurer sur un terrain délicat dépassant sa propre compétence.


  Mais Archie est un homme de raison, pour qui la science n’a aucune limite en ce qui concerne les possibilités humaines, même les plus folles et les plus téméraires. Il se décide à parler :


  — Disons une projection audiovisuelle d’Ashaï-Khan. Une projection à trois dimensions calquée sur l’original. Une sorte de procédé télévisif d’un type nouveau, et c’est bien là ce qui m’inquiète, surtout si ces gens sont capables de produire de la matière fictive, mais conservant une forme réelle pour nos sens, à partir d’un centre émetteur utilisant n’importe quelle matrice. Certes, cela paraît fantastique ou impensable à première vue, mais comme nous en sommes réduits aux suppositions, rien ne nous interdit d’imaginer le processus.


  Il hoche la tête, tire une nouvelle bouffée de la cigarette, tandis que nous respectons son silence et il poursuit :


  — Je dois d’ailleurs vous avouer que cette idée m’a toujours séduit. Vous savez que la matière est dans un état de vibration continuelle. Il suffirait de trouver un émetteur capable de reproduire ces vibrations et de transformer en phénomènes électriques épousant la forme du modèle. Tout comme la télévision décompose en points et en lignes les images à deux dimensions, qu’elle nous restitue. Si la vibration obtenue est égale à cinquante périodes-seconde, en tirant au cinquantième, vous aviez une chance sur deux pour photographier correctement toutes ces formes fictives.


  Je secoue la tête avec un visible embarras.


  — Mais alors, j’ai joué de malchance.


  — La loi du hasard et du désordre. Une question de probabilité. Maintenant, rien ne vous empêche de répéter l’expérience. Allez-y, mitraillez le cabochon de Margaret. Si mon raisonnement est juste, nous devons bien obtenir une épreuve correcte.


  L’idée est bonne. J’arme le Leica et tire une bobine complète du satané bijou. Grâce à la développeuse automatique, l’affaire est réglée en quelques minutes et c’est alors que je glisse les pellicules dans la visionneuse que commence un véritable suspense.


  La main nue de Margaret continue à défiler sur l’écran de projection. Toujours rien ! Puis soudain, à la huitième photo, vlan, ça nous arrive comme un seau d’eau en pleine figure.


  Le cabochon est apparu, brusquement, avec une netteté parfaite. Archie lui-même n’en croit pas ses yeux.


  — Incroyable, murmure-t-il, c’est donc bien une question de vibrations…


  Nous retrouvons encore le bijou sur deux autres épreuves et l’expérience est déjà suffisamment convaincante pour accepter l’hypothèse d’Archie. Mais il y a tout de même une épine.


  — Soit, Archie, admettons-en le principe. Mais, dans toute projection, il y a aussi une loi. Celle de l’émetteur et du récepteur. Puisque le cabochon et les chaussures existent toujours, dans ce cas, où est le récepteur ?


  En vérité, l’épine est de taille, et je vois Archie se gratter la moustache d’un air perplexe.


  — Vous savez, Archie, il y a aussi autre chose qui me tracasse. Et, plus j’y pense…


  — Allez-y !


  — C’est au sujet de cette sphère de béryllium. Comment ont-ils pu la faire entrer dans la caverne ? La construire sur place ? Non, il aurait fallu un atelier spécialisé. Ce qui n’est pas le cas. Et, en plein désert, ça me paraît bien difficile. Quant à cette matière fictive… non, je ne suis pas d’accord. J’admets le principe d’un état particulier de vibrations, mais ces corps sont réels. Ils existent réellement. Le sandwich que vous avez mangé était un sandwich normal, ordinaire, et rien ne le différenciait des autres.


  — Sur ce point, je suis d’accord avec vous. Il était excellent.


  — Alors, pourquoi ne pas supposer que tous ces corps seraient dématérialisés au point de départ, et rematérialisés ensuite dans leurs formes réelles ?


  — Cela impliquerait automatiquement un effet de vitesse absolue.


  — Pourquoi pas ?


  — Et de quelle source tirerait-on l’énergie pour réaliser un tel exploit ?


  Gloria se charge de répondre en regardant Archie.


  — Dans un complexe spatiotemporel, néantiel, où l’énergie matière existerait au point zéro. Si cette dimension existe, tous les corps dématérialisés et passant par le point zéro nous sont obligatoirement restitués dans leur forme et en un temps neutre, autrement dit à la vitesse absolue. Cela dérive d’une loi de la relativité.


  Archie se gratte le front, puis se tourne vers l’appareil inconnu toujours emballé dans sa caisse.


  — J’ai l’impression que cet engin-là nous réserve pas mal de surprises, dit-il. Aussi n’attendrai-je pas d’être à New York pour essayer de savoir ce qu’il a dans le ventre.


  C’est alors que Margaret se met à soupirer :


  — Ah ! Le point zéro ! La vitesse absolue ! Parlons-en ! Syd, ça me fait rêver.


  — Si seulement tu pouvais rêver en silence.


  — La vitesse absolue, hein ? reprend-elle pensivement. Ce qui veut dire que nous pourrions être projetés comme ça, d’un coup… dans le port de New York. Bon sang, c’est ça qui serait épatant !


  Il existe des événements qui échappent à toute description verbale ou littéraire, et celui qui succède aux paroles de Margaret en est un exemple frappant.


  J’ai brusquement l’impression de recevoir un violent coup de massue sur le crâne, en même temps que de plonger en avant dans un espace vide sans pesanteur. Cela dure une fraction de seconde, puis je retrouve mon poids, mon équilibre et la somme de toutes mes sensations normales.


  Le malaise s’est dissipé, mais la voix de Gloria retentit à mes oreilles comme un coup de gong :


  — Seigneur !


  A travers les hublots, elle nous indique le spectacle ahurissant qui vient de nous apparaître, comme si quelque force invisible et mystérieuse l’avait fait surgir d’un coup des profondeurs de l’océan.


  Alors, d’un même élan, nous nous précipitons sur le pont et nous regardons, ahuris et figés, ce que nos yeux et notre raison refusent d’admettre.


  L’hallucinante réalité éclate autour de nous, dans le bruit et le mouvement, avec ses coques d’acier, ses mugissements de sirènes, ses vapeurs diluées grimpant à l’assaut d’un horizon rougeoyant hérissé de gratte-ciel.


  Devant nous, immense, colossale… la statue de la Liberté !


  Oh ! M… ! Le port de New York !


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VI


  

  



  

  



  

  



  

  



  La voix de Gloria nous arrache à notre ahurissement.


  — Archie, attention, le remorqueur !


  Entre deux paquets de brume flottant au ras des flots, apparaît une masse sombre fonçant droit sur nous.


  D’un bond, Archie se précipite pour effectuer une manœuvre rapide, tandis que le coup de sirène agressif du remorqueur que nous venons de frôler nous fait comprendre que nous venons de l’échapper de justesse.


  A dix mètres près, c’était la collision !


  Je regarde Archie, dont le visage est inondé de sueur. Mais je trouve quand même la force de plaisanter, ne serait-ce que pour rompre le malaise général.


  — Eh bien, dites donc ! Vous avez un bateau qui file drôlement vite !


  — Syd, est-ce que vous vous rendez compte de ce qui nous arrive ?


  — Dix-huit mille kilomètres en un clin d’œil. En effet, c’est un record, nous lance Gloria.


  — Je n’y comprends rien.


  — Moi, je ne comprends qu’une chose, bredouille Margaret. C’est que je l’ai souhaité et que c’est arrivé. Comme pour les sandwiches !


  Tiens, c’est curieux ! C’est en effet au moment où Margaret parlait de vitesse absolue et de retour à New York que l’événement s’est produit. Et ça, personne ne peut le nier !


  Mais c’est quand même difficile à avaler, surtout pour Archie qui traduit sa nervosité par un mouvement d’épaules.


  — Ce n’est tout de même pas par la seule volonté de Margaret que nous avons fait ce bond dans le temps et dans l’espace.


  — Et s’il me suffisait de souhaiter quelque chose pour que ça se réalise, hein ? nous lance Margaret. Avouez que je vous en boucherais un coin, non ? Attendez, laissez-moi réfléchir. Qu’est-ce que je pourrais bien souhaiter pour…


  — Margaret, ça suffit ! Restez tranquille ! Ce n’est pas le moment de compliquer les choses.


  — Pourtant, ma tête à couper que…


  — Non !


  D’un bond, je me précipite pour lui coller la main sur la bouche.


  — Pour l’amour du ciel, ne prononce pas des vœux comme ça !


  Elle paraît soudain réaliser le danger et nous regarde avec inquiétude.


  — Alors, vraiment, vous pensez que…


  — Arrêtez donc de dire des bêtises, coupe Archie en levant les yeux au ciel. Tout cela n’est que pure coïncidence. N’oubliez pas qu’à tout effet il y a une cause et, dans l’événement qui vient de se produire, la cause n’est pas dans le cerveau de Margaret, rassurez-vous ! Il est possible que son cerveau ait été influencé par l’événement qui allait se produire, peut-être l’avons-nous déclenché nous-mêmes involontairement lorsque nous avons abordé la question de vitesse absolue. Pour l’instant, je l’ignore, mais ce qui est certain, c’est que la cause de cet effet est purement mécanique et doit obligatoirement faire appel à une énergie colossale qui dépasse notre entendement. Il me tarde vraiment d’étudier cet appareil. Allez, en route, il ne sert à rien d’épiloguer davantage.


  Archie remet le moteur en marche et nous filons en direction des quais.


  J’espère seulement que personne ne se sera aperçu de notre mystérieuse et soudaine apparition dans le port de New York, car je me demande bien le genre d’explications que nous pourrions fournir.


  Fort heureusement, tout se passe bien de ce côté-là… grâce au brouillard.


  Alors que nous accostons et que Gloria embrasse Bud sur les deux joues, le brave Archie se tourne vers nous.


  — Surtout, pas un mot de cette histoire à votre canard ni à personne. Du moins pour l’instant.


  — Rassurez-vous. De toute façon, personne n’y croirait. Mais vous, de votre côté, soyez prudent. Je n’aime pas du tout cette histoire. Je vous appellerai demain.


  — Je vous appellerai le premier si j’ai du nouveau. Comptez sur moi.


  — Okay.
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  Le taxi a chargé nos bagages et, quelques instants plus tard, lorsque nous réintégrons notre appartement de la Cinquième Avenue, la nuit est déjà tombée.


  Avec le décalage horaire, il est vingt heures vingt à New York, et le calendrier marque la veille de notre départ de l’Inde.


  Mais, ce qu’il y a de plus surprenant, c’est de songer que, à peine deux heures plus tôt, nous nous trouvions encore dans le port de Calcutta.


  Ça, c’est vraiment un drôle de record, et je ne pense pas que quelqu’un puisse un jour nous le revendiquer.


  Drôle de record également que l’arrivée inattendue de mon patron, James Funnigan, alors que nous n’avons même pas fini de déboucler nos valises.


  Il fait irruption dans le living, précédé de son ventre énorme, avec un large sourire sur sa face de bouledogue envahie de couperose. Et allez donc, il ne manquait plus que lui !


  — Hello ! lance-t-il joyeusement en enjambant les valises. Alors, comme ça, c’est bien vous !


  — Que vous arrive-t-il ?


  — Euh, moi, rien… mais c’est ma secrétaire, miss Grant, qui vous a aperçu sur les quais en compagnie du ménage Brent. Elle m’a téléphoné immédiatement pour m’annoncer la nouvelle. Comme je me trouvais dans le secteur, j’ai voulu en avoir le cœur net. J’ai appelé, mais ça ne répondait pas.


  — Je n’ai pas encore eu le temps de reprendre ma ligne.


  — Ça, par exemple. Comment avez-vous fait ?


  — Fait quoi ?


  — Vous m’avez bien téléphoné de Calcutta, il y a à peine deux heures, pour le compte rendu du Congrès ?


  — Oui. Et alors ?


  J’ai l’impression qu’il louche en me regardant.


  — Quoi, et alors ? Ça fait deux heures pour arriver de Calcutta jusqu’ici.


  — Nous avons pris des raccourcis, lui envoie Margaret avec un sourire mielleux, mais gardez-le pour vous, hein ? C’est un secret.


  — C’est vrai, coupe Bud, la bouche pleine de berlingots. C’est maman qui a fait ça. Et le bateau de parrain Archie il est arrivé d’un coup à New York. Plouf, c’est vrai, je te le dis.


  — Ecoutez, Syd, j’aimerais bien…


  J’entraîne J. F. vers le canapé tandis que Margaret, par prudence, préfère s’éclipser et s’enfermer dans la cuisine.


  J’essaye de faire diversion en lui versant un verre de Dubonnet, mais Funnigan revient à la charge après avoir allumé un de ces affreux cigarillos toscans qui me soulèvent le cœur.


  — Syd, s’écrie-t-il, je sais qu’avec vous je dois m’attendre à tout, mais si vous ne m’expliquez pas votre truc, je n’en dormirai pas de la nuit.


  A ce moment-là, un bruit de vaisselle brisée parvient de la cuisine, mêlé à des jurons sonores poussés par Margaret.


  — Qu’est-ce que c’est ?


  — Ce n’est rien. Une pile d’assiettes en moins. Rien de grave.


  Un soupir de Funnigan.


  — Soit, je comprends, vous êtes fatigués. Vous m’expliquerez ça demain. Quoique je me demande bien… Enfin… Donnez-moi encore un autre verre, voulez-vous ?


  Je lui sers une nouvelle rasade, puis il se tape le front.


  — Bon sang, où avais-je la tête ? Vous m’aviez promis un reportage sur Ashaï-Khan. Est-ce que vous l’avez déniché ?


  — Euh… non… pas de nouvelles. C’était un canular. Il vaut mieux ne pas y penser.


  — Diable ! C’est que je comptais là-dessus, moi ! Je vais avoir des colonnes vides dans les prochaines éditions. Qu’est-ce que je vais pouvoir imprimer, hein ? Donnez-moi une idée. Surtout pas d’histoire de Martiens, c’est démodé et les gens n’en veulent plus.


  Je hausse les épaules avec agacement, en regardant Bud qui, dans son coin, s’est mis à feuilleter un vieil « Opera Mundi ».


  — Est-ce que je sais ? Pourquoi pas « Les trois Mousquetaires » en bandes dessinées ? Ça reviendra au même, allez !


  Il paraît réfléchir, puis se ravise en grognant :


  — Les trois Mousquetaires ? Vous vous moquez de moi ? Que voulez-vous que je fasse des Trois Mousquetaires ? C’est amusant, bien sûr, mais tout de même…


  — C’est préférable aux aventures d’Ashaï-Khan, croyez-moi.


  Funnigan repose son verre et me regarde avec une sorte de méfiance.


  — Syd, je suis certain que vous me cachez quelque chose. Soyez chic, expliquez-moi un peu ce qui se passe.


  — Impossible ! D’abord, il n’y a pas d’explication, et même si je vous expliquais quelque chose d’inexplicable, vous ne comprendriez jamais rien aux explications que je vous donnerais. Car elles seraient toujours in-ex-pli-ca-bles ! Est-ce que vous me suivez ?


  Il soupire et, du pouce, m’indique le tableau suspendu au mur, au-dessus de lui.


  — Par la barbe de mes aïeux, si je comprends quoi que ce soit à tout ce que vous me racontez, je veux bien que ce tableau me tombe sur le crâne.


  Vlan ! Il n’a pas plutôt achevé sa phrase que le tableau se décroche et s’abat d’une pièce sur sa tête.


  Il rebondit au sol avec fracas tandis que J. F., les mains sur la tête, pousse un cri de douleur et bondit au milieu du living.


  Une bosse énorme est en train de gonfler son crâne chauve, déclenchant l’hilarité de Bud et l’arrivée en trombe de Margaret.


  — Ciel ? Que se passe-t-il ?


  — Ce n’est rien. Le Picasso était mal accroché. Ça devait arriver un jour ou l’autre.


  — Oh ! ma tête ! gémit Funnigan. Vous auriez quand même pu me prévenir.


  — Allez, buvez un autre verre, ça passera. L’essentiel, c’est que vous ayez compris, hein ? Dame…


  — Je disais ça pour la forme. C’était une façon de parler. Oh ! ma tête !


  — Eh oui ! Et c’est comme ça que ça arrive.


  Il se masse la bosse.


  — Vous n’auriez pas un peu d’arnica ?


  — C’est pour recoller le cadre ?


  — Non, ma tête !


  — Bud, va demander de l’arnica à ta mère.


  Bud abandonne son « Opera Mundi », file dans la cuisine, mais les grognements de Margaret reprennent de plus belle.


  — Ah ! bon sang ! Quelle soirée !


  Exaspéré, j’entre dans la cuisine à mon tour, mais l’arnica, malgré nos recherches, reste introuvable.


  — Il n’y en a plus, je ne puis tout de même pas en fabriquer, non ?


  — Ce serait le moment de montrer tes petits talents.


  — Oh ! toi, ne recommence pas…


  — Le crâne de Funnigan continue à enfler, ça m’inquiète.


  — Oh ! celui-là, j’en ai plein le dos. Qu’il aille au diable !


  — Tiens, une bonne idée ! Je vais le lui dire.


  Je ressors en claquant la porte, mais il faut croire que nous avons parlé un peu trop fort, car le « singe » a déjà évacué l’appartement sans demandé son reste.


  Pauvre Funnigan ! C’est là le genre de soirée dont il se souviendra longtemps, je le crains.


  Remarquez que si je croyais aux pouvoirs magiques de Margaret, il y aurait quand même du souci à se faire.


  Un violent coup de sonnette m’arrache à mes curieuses pensées. Tiens, le revoilà, certainement !


  J’ouvre, mais je me trouve en face d’un type vêtu d’un pyjama à rayures et qui me toise avec arrogance. Immédiatement, je reconnais notre voisin de palier. Il me postillonne d’un air agressif :


  — Dites, ça va durer longtemps, ce boucan ? Qu’est-ce qui se passe chez vous ? Un bal masqué ?


  — Non, c’est bien ma tête, mon vieux. Regardez-la de plus près.


  — Ouais… Et ces abrutis qui sont en train de ferrailler dans l’escalier ? Vos petits copains, sans doute ?


  — Qu’est-ce qui se passe encore ? intervient Margaret en me rejoignant avec Bud. Ça devient assommant.


  — Ouais, reprend notre voisin. Sont complètement saouls, ces gars. Regardez-les !


  Attirés par le bruit, nous nous penchons dans l’escalier. En effet, trois olibrius déguisés en mousquetaires sont en train de croiser le fer, en riant.


  — Sangdieu ! s’écrie l’un d’eux, et n’en déplaise à monsieur de Tréville. Un pour Athos, un pour Porthos et un pour Aramis.


  — La ferme, se met à crier notre voisin. Retournez chez vous, bande d’ivrognes !


  Je me tourne vers lui.


  — Je ne les connais pas. Je suis sûr que c’est le voisin du dessous qui a organisé cette fiesta.


  — Qui ? Le flic ? Cet idiot qui se prend pour Sherlock Holmes ? Je vous demande un peu, Sherlock Holmes ! Ah ! parlons-en ! Même pas capable de dénicher le gosse qui flanque des pétards dans les boîtes aux lettres ! Je t’en foutrai, moi, des Sherlock Holmes !


  Je ne sais pas pourquoi, mais j’ai une pensée pour Funnigan alors que je me penche une deuxième fois sur la rampe.


  Tout de même curieux, ces trois mousquetaires !


  Mais les trois plaisantins ont disparu, jugeant certainement préférable de battre en retraite plutôt que d’encourir la colère de notre irascible voisin.


  Alors que ce dernier fait demi-tour, un grand gaillard sort de mon appartement, accoutré d’un macfarlane à carreaux et d’une casquette assortie.


  Il brandit dans sa main droite une grosse loupe qu’il braque sur moi. J’ai l’impression que son œil énorme me scrute jusqu’au tréfonds de mes cellules.


  — Pourriez-vous me dire où se trouve le docteur Watson ? me demande-t-il. Où diable est passé le docteur Watson ?


  — Qui… qui êtes-vous ?


  — Un instant, mon ami. Vous avez un cheveu roux sur le col de votre veston. Oui, c’est bien un cheveu roux…


  Il brandit le cheveu ,entre le pouce et l’index, et me regarde d’un œil inquisiteur.


  — Finissons-en avec les Baskerville, voulez-vous ? J’en ai par-dessus la tête de cette histoire.


  — Les Baskerville ?


  — Dites, ça va durer longtemps, cette plaisanterie ? me lance le voisin. Je l’ai bien vu : il sort de chez vous, celui-là !


  Le gaillard au macfarlane lui décoche un regard aigu et se faufile dans l’escalier, tandis que l’autre lui envoie :


  — Disparais avant que je te casse les dents… eh… minable ! Quant à vous, les Gordon, je vous conseille d’arrêter votre mascarade, sinon je vais me fâcher, je vous préviens.


  Il rentre chez lui en claquant sa porte lorsqu’un gémissement me parvient du living. Avec Margaret et Bud sur les talons, je me précipite.


  Dieu du ciel ! C’est Funnigan !


  Il nous regarde avec l’œil torve du veau mort-né.


  — Faut pas me faire des plaisanteries comme ça, bégaye-t-il… C’est pas humain…


  — Où étiez-vous ?


  — Qu’est-ce que c’est que ce placard où vous m’aviez enfermé ? C’était tout noir. Et ça brûlait de partout. Pire que l’enfer…


  — C’est le choc, me lance Margaret en désignant la bosse. Pauvre type !


  — Pauvre type. Ah ! vous en avez de bonnes ! J’ai eu l’impression de plonger dans un trou de feu… et je me suis agrippé à… à… oui, ça ressemblait à une liane.


  — Comme Tarzan, maman ! s’écrie Bud en brandissant son « Opera Mundi ». C’est vrai, tiens, regarde !


  — Comme Tarzan ! continue Margaret. Si ce n’est pas une honte de jouer les Tarzan à votre âge !


  A cet instant, un hurlement simiesque nous parvient, en provenance du palier. Je me rue pour me trouver face à face avec un énergumène à moitié nu, seulement vêtu d’un slip en peau de léopard.


  Sa chevelure abondante ressemble à celle d’un Beatnick. Il se dresse devant moi en bombant le torse et en se bourrant la poitrine de coups de poing.


  — Gouagoua ouah… aïtpumba… Houaouaoua-ouah…


  — Du calme, je vous en prie, ce n’est pas le moment.


  Un bruit de porte et revoilà notre voisin en pyjama.


  — Non, mais c’est pas fini, cette comédie ? Dis, tu vas te taire, gorille à crédit !


  — Moi poursuivi par femmes-léopards… Moi retrouver Jeanne et Cheetah… ouaouah… ouaouah !


  — Si tu ne prends pas l’escalier, je m’en vais t’en coller une, de Cheetah, que tu m’en diras des nouvelles. Va rejoindre tes mousquetaires et ton Sherlock à la noix, eh, corniaud !


  L’homme-singe plonge au-dessus de la rampe et disparaît dans la cage de l’escalier en poussant un dernier hurlement.


  Le voisin en pyjama me regarde avec les poings sur les hanches.


  — Des fois que ça continuerait par Quasimodo, grince-t-il, je vous préviens une dernière fois que, pour sonner les cloches, je suis pas le dernier. Compris ?


  Je lui balance la porte au nez et je ne suis pas plutôt dans le living que Funnigan, les yeux exorbités, se met à crier de plus belle.


  — Arrière, Satan ! Fuyez, monstre ! Disparaissez ! Ne m’approchez pas ! Ne m’approchez pas !


  Je regarde Margaret au milieu de mon affolement, mais cette dernière, très calme, hausse les épaules en m’indiquant la pièce voisine.


  — Ce n’est rien. Il a cru voir un homme entrer dans notre chambre. Une espèce de bossu, à ce qu’il dit.


  Quasimodo ! Oh ! Seigneur ! Je m’élance, mais la pièce est vide.


  — Il était là ! Il était là ! continue à hurler Funnigan tout congestionné. Ah ! misère ! Je ne resterai pas une minute de plus dans cette maison. Oh ! non…


  Il sort en trombe comme s’il avait tous les diables à ses trousses. Mais, avec notre voisin qui l’attend sur le palier, je crois que, pour lui, c’est largement suffisant !


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VIII


  

  



  

  



  

  



  

  



  C’est alors que mes yeux tombent sur une petite fiole qui voisine, sur le guéridon, avec les verres et la bouteille de Dubonnet. Je me penche et pousse un cri de surprise.


  Un flacon d’arnica !


  Cette fois, il n’y a plus à hésiter et, après avoir récupéré ma ligne des abonnés absents, je compose le numéro d’Archie à Blue Cottage. Le jeune savant décroche à la cinquième sonnerie.


  — Allô, Archie ? Ah ! mon vieux, ça va mal… de plus en plus mal ! Ça continue, mais cette fois, ça dépasse les bornes.


  — Qu’est-il arrivé ?


  — Oh là là ! C’est un véritable défilé. Nous avons déjà eu les trois mousquetaires, Sherlock Holmes. Tarzan et Quasimodo… et j’ai l’impression que ce n’est pas fini si nous n’arrivons pas…


  — Je ne comprends absolument rien à ce que vous me racontez, mais ça ne fait rien. Venez vite, car moi aussi j’ai du nouveau à vous apprendre.


  — Sérieux ?


  — Certainement, et ça m’inquiète. Venez vite.


  C’est maintenant que j’apprécierais les effets de la vitesse absolue, mais je préfère ne pas tenter le diable, et j’évite même d’avoir des pensées trop profondes à ce sujet.


  Nous évacuons l’appartement en quatrième vitesse et nous sautons dans la Buick qui nous attend dans le garage.


  Moins d’une heure plus tard, nous avons quitté New York et fonçons à tombeau ouvert sur la Fédérale, en direction de Blue Cottage.


  Il est près d’une heure du matin lorsque, enfin, nous stoppons devant le luxueux bungalow brillamment illuminé, où nous sommes accueillis par nos amis.


  Rien qu’à voir leur visage soucieux, nous comprenons immédiatement que quelque chose ne tourne pas rond. Il est vrai que, de notre côté, ça n’a rien de folichon non plus.


  Mais je connais suffisamment Archie pour savoir qu’il n’a pas perdu de temps et qu’il s’est attelé à la besogne avec l’obstination têtue d’un bûcheron lancé contre un énorme chêne.


  — Alors, que se passe-t-il ? Allez-y, à vous le premier. Mais je vous préviens qu’avec moi, ça risque d’être le coup de grâce.


  Nous laissons Bud dans le living en compagnie d’un jeu de cubes qui subsiste encore de son dernier Noël, puis nous filons jusqu’au laboratoire souterrain.


  D’un geste, Archie nous désigne le mystérieux appareil complètement dégarni de sa carapace d’acier.


  — Je crois que c’est vous qui aviez raison. Il ne s’agit pas de matière fictive. Tous les objets que nous avons ramenés du repaire d’Ashaï-Khan existent réellement, mais dans un état de vibration complètement différent. J’ai vérifié, ils vibrent tous à cent périodes-seconde. C’est-à-dire que le mouvement se produit par alternance. Dans une seconde, ces corps se matérialisent cent fois et se dématérialisent d’autant. Mais notre œil est incapable d’observer ce mouvement trop rapide, de même qu’il lui est impossible de discerner les intervalles entre deux photos qui passent sur un écran de cinéma. C’est ce qui explique cette impression de continuité que nous avons en regardant ces objets. Il faut donc écarter toute idée de projection, d’autant plus que l’appareil que nous avons ramené se trouve dans le même état de vibration.


  — Vous en êtes certain ?


  Il a eu l’idée de tirer quelques photos de l’appareil et nous montre les épreuves. Comme le cabochon, il est visible sur certaines, invisible sur d’autres, mais sur la dernière il présente le même aspect flou et floconneux qui a déjà trahi la présence d’Ashaï-Khan sur un de mes clichés.


  Cela provient d’une sous-exposition qui se traduit par une silhouette plus ou moins précise.


  — Il n’y a donc pas d’émetteur solide, continue Gloria, car les responsables de ce phénomène n’auraient eu qu’un simple geste à faire pour récupérer ce que nous supposions être des formes fictives. Et tout aurait disparu depuis longtemps. Non, cet appareil a une tout autre signification. Mais laquelle ? C’est tout le problème.


  Du geste, je coupe la parole à Archie.


  — Un instant. Depuis que vous êtes chez vous, avez-vous essayé de faire apparaître quelque chose ? N’importe quoi !


  Il incline la tête positivement.


  — Oui, je n’ai rien voulu négliger. J’ai pensé à toutes sortes d’objets, mais rien ne s’est matérialisé, rassurez-vous.


  — Alors, c’est qu’il y a autre chose.


  — Que voulez-vous dire ?


  — Avec nous, ça continue de plus belle, répond Margaret, et cette fois, c’est de taille, croyez-moi.


  En quelques mots, je relate toutes les étranges et curieuses apparitions dont nous venons d’être les témoins, sans oublier la chute du Picasso sur le crâne de J. F. ni la projection de la fiole d’arnica sur le guéridon.


  Archie se gratte le front, perplexe et hésitant.


  — Mais enfin, c’est impossible, vous n’allez tout de même pas…


  — Je ne plaisante pas. Il a suffi que nous évoquions, soit par la parole ou uniquement par la pensée, tous ces personnages de romans pour qu’ils se matérialisent en chair et en os. Il a été question des trois mousquetaires, de Sherlock Holmes, de Tarzan et de Quasimodo. Et ils ont tous apparu. Je suis sûr que c’étaient eux !


  — Avez-vous photographié ces personnages ?


  — Non, je n’ai pas eu le temps, mais je suis certain qu’il s’agissait du même phénomène. Le pire, c’est Funnigan qui s’est trouvé dans un endroit brûlant après que Margaret l’eut envoyé au diable !


  — Laissons cela de côté, voulez-vous ? Son coup sur le crâne pourrait expliquer beaucoup de choses. Occupons-nous des autres. Ce qui m’étonne, c’est que ce soit votre voisin qui ait évoqué Sherlock Holmes et Quasimodo !


  Margaret se signe d’un geste rapide.


  — Encore heureux qu’il n’ait pas songé à Frankenstein ou à Dracula. Vous vous rendez compte ?


  J’ai blêmi d’un seul coup, mais Archie, qui a surpris ma réaction, ne peut s’empêcher de sourire.


  — Vous voyez bien, me dit-il avec un geste large. Il n’y a ni Frankenstein ni Dracula dans le laboratoire.


  Réalisant son imprudence, Margaret s’élance comme une folle jusqu’au rez-de-chaussée. Elle réapparaît avec un soupir.


  Bon sang ! Ce que j’ai eu chaud !


  — Allons, allons, Margaret, tout cela n’est qu’une farce grotesque et ridicule. Quelqu’un s’est amusé de vous. Un de vos collègues du New Sun, sans doute, pour fêter votre retour.


  — Et la fiole d’arnica ?


  — Oui, ça, c’est autre chose, mais…


  — Archie, vous ne pensez pas un mot de ce que vous dites, et je le sais. C’est chez moi que ça se passe et pas ici. Pourquoi ? Il y a une raison.


  — Aucune raison scientifiquement valable. Un personnage de roman n’existe pas. Il n’existe seulement que dans l’imagination de son auteur et dans la pensée du lecteur, c’est tout.


  — Et Ashaï-Khan, d’après vous, existe-t-il ?


  C’est encore un sérieux coup de harpon que je viens de lancer à Archie. Il évite la question avec adresse et nous ramène dans le living-room pour nous offrir un petit repas improvisé qui, malgré les circonstances, est tout de même le bienvenu.


  Gloria nous dit alors :


  — Je vous conseille de coucher Bud dans la pièce à côté. Le pauvre petit doit être fatigué. Ensuite, nous reprendrons cette conversation.


  Bonne idée, mais ce garnement de Bud refuse énergiquement de se laisser déshabiller et, afin que le caprice ne dégénère pas en scène de ménage, j’avale une dernière bouchée en haussant les épaules.


  — Non, réflexion faite, nous ferons un détour par Milford et nous laisserons Bud à la grand-mère de Margaret. Je crois que c’est plus prudent que de le ramener chez nous.


  — Syd a raison, approuve Margaret en sirotant sa bouteille de bière, des fois que nous trouverions un Gzhal dans la salle de bains ! Un Gzhal, est-ce que vous vous rendez compte ? Oh là là !


  — Margaret, je n’aime pas du tout ce genre de plaisanterie.


  Du moment qu’ici nous pouvons parler sans crainte…


  — Que veut-elle dire ? demande Gloria.


  — Le Gzhal est un personnage de William Monroe, un auteur de science-fiction.


  — Et quel personnage ! ajoute Margaret. Un monstre épouvantable qui tient du lézard et de la salamandre. Il bouffe l’énergie et il est complètement indestructible. Vous devriez lire ce bouquin, Gloria… c’est amusant.


  Archie émet un petit sifflement.


  — Bigre ! A votre place, je surveillerais la salle de bains.


  — Archie, ne plaisantez pas. Tout ce que je vous ai dit est très sérieux. Je vous le répète. Ce que je n’arrive pas à comprendre, c’est que ça se produise chez moi, et non ici.


  Je sors une cigarette et fouille mes poches, à la recherche de mon briquet. Introuvable ! Allons, bon, voilà que je l’ai perdu !


  C’était un cadeau de ma femme, un bien joli briquet en or gravé de mes initiales. Un bijou ! C’est dommage !


  Je tends la main pour réclamer celui d’Archie lorsque soudain… oh ! non, ce n’est pas vrai… Le briquet en or vient de jaillir brusquement, dans le creux de ma main, avec un frémissement léger, rapide, et qui se traduit par l’impression d’une onde glaciale qui va en se diluant à l’intérieur de mon bras.


  D’un bond, tout le monde s’est redressé, blême, livide.


  — Alors, Archie, que dites-vous de ça ?


  — Comment est-ce arrivé ?


  — Une réplique exacte du briquet que j’ai perdu. Je n’ai eu qu’à y penser pour qu’il se matérialise dans ma main. Bon sang ! Je crois que j’ai parlé trop vite, voilà que ça recommence ici.


  Le silence qui suit est seulement troublé par les croquements de Bud. Je me tourne d’un bloc. Le gosse a ouvert la bouche pleine de berlingots. Il me regarde cette fois avec inquiétude.


  — Bud…


  — Je les avais, papa, je les avais…


  — Bud…


  — Voyons, Syd, qu’y a-t-il ? intervient Gloria avec un froncement de sourcils.


  Je n’ose pas y croire. Et pourtant !


  — Attendez, c’est toujours en présence de Bud que se produisent ces phénomènes. Du moins à une certaine distance de lui.


  — Vous plaisantez, je suppose ?


  — Margaret, déshabille-le.


  Mais voilà que Bud échappe à sa mère et s’élance au milieu du living en se faufilant à quatre pattes sous un canapé.


  — Non… non… je veux pas… je veux pas… c’est pas moi… c’est pas moi…


  — Bud !


  Je plonge sur le tapis et ramène Bud en le tirant par un pied. Il se débat comme un forcené et, alors que je le soulève, un objet long et mince glisse de son petit pantalon court.


  D’un coup je me sens tressaillir. Je regarde, ahuri, l’objet qui vient d’atterrir à mes pieds, sur le tapis.


  Grands Dieux ! La baguette d’Ashaï-Khan !


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE IX


  

  



  

  



  

  



  

  



  Voilà au moins la seule explication raisonnable que nous obtenons depuis le début de cette affaire, car c’est après une série de sanglots que Bud se décide enfin à nous avouer la vérité.


  Oh ! pas grand-chose ! Emerveillé par les pouvoirs extraordinaires de cette « baguette magique », notre garnement de fils n’a rien trouvé de mieux que de se l’approprier, aux seules fins de satisfaire sa gourmandise d’enfant gâté.


  Et un berlingot par-ci, et un chou à la crème par-là… et allez donc !


  C’est au moment où Margaret et moi foncions dans le laboratoire secret d’Ashaï-Khan que Bud a eu cette idée géniale. Bien entendu, dans sa petite tête, ça n’allait pas plus loin, du moment qu’il était sûr de renouveler ses provisions de sucreries pour sa seule volonté.


  Mais je songe aussi à Ashaï-Khan… et la pensée que c’est Bud qui l’a fait disparaître me fait tout de même un drôle d’effet.


  Et puis… et puis il y a tout le reste ; tout ce qui continue de défier notre logique et notre entendement.


  La baguette elle même, par exemple.


  Archie l’a dévissée à ses deux bouts, extrayant de l’intérieur toute une série de minuscules cristaux qu’il recueille avec soin dans une soucoupe. Puis il fait apparaître une longue tige bourrée de fils très fins reliés à de bizarres connexions qui s’enchevêtrent les unes dans les autres, séparées encore par d’autres cristaux multicolores.


  Le tout donne l’impression d’un travail délicat, mais qui appartient à une technique incompréhensible. Certainement pas terrestre !


  Pourtant, Archie hoche la tête avec conviction :


  — Un fait est certain. Il n’y avait rien de magique dans les pouvoirs de cette créature que nous connaissons sous le nom d’Ashaï-Khan. Ce qui le prouve, c’est qu’à présent, à notre tour, nous sommes capables de réaliser n’importe quoi. C’est uniquement cet appareil en forme de baguette qui fait tout. Comme vous le disiez, il suffit de penser pour que notre pensée se matérialise, mais à condition de rester dans son champ de réceptivité… Donc, cette baguette agit à la manière d’un transformateur psychique et nous restitue l’énergie amplifiée sous forme de psychocréations.


  — Ce que vous dites là est effarant !


  Archie est prêt à continuer, lorsqu’une panne soudaine plonge le living dans une totale obscurité.


  On craque une allumette, on essaye de donner le courant dans les pièces à côté. Peine perdue, il s’agit certainement d’une panne générale.


  Archie appuie sur le disjoncteur, mais sans résultat. C’est une panne de secteur.


  Nous nous décidons à allumer les lampes à pétrole lorsque soudain Gloria, qui est restée près de la baie vitrée, pousse un cri étouffé.


  — On dirait qu’il y a quelque chose dans le parc, murmure-t-elle… je ne sais pas… ça vient de bouger… venez voir…


  Archie jette un coup d’œil. Sous la clarté lunaire, la masse sombre des arbres forme comme un rideau sombre et épais, de l’autre côté des pelouses.


  — Sans doute le vent, répond-il.


  Il y a aussi un bruit étrange, comme si les pas d’un régiment martelaient le pavé autour du bungalow.


  — Je n’aime pas ça du tout, murmure Margaret d’une voix chevrotante.


  — Ce n’est rien. Quelque orage qui se prépare.


  La voix de Gloria est loin d’être convaincante et ne fait que renforcer le malaise général.


  C’est alors que, d’un coup, je me sens blêmir.


  — Archie… Mon Dieu… Si c’était le…


  — Quoi ? Que dites-vous ?


  — …Le Gzhal !


  Brusquement, je viens de me souvenir de l’évocation que nous venons de faire quelques instants plus tôt, au sujet de cette monstrueuse créature née de l’imagination de William Monroe.


  C’est en effet dans le living, dans le champ de réception de l’étrange baguette, que nous avons évoqué cette créature de cauchemar.


  — Nous sommes en train de nous affoler pour rien, déclare Archie. D’ailleurs, si cela était, rien ne s’opposerait à ce que nous réalisions l’opération inverse. Du moment que nous avons la baguette…


  — D’accord, mais je préfère quand même en avoir le cœur net. Je vais jeter un coup d’œil.


  — Attendez, je vous accompagne. Juste le temps de rééquiper la baguette.


  Il replace le mécanisme dans le tube protecteur, fait glisser les petits cristaux multicolores, visse les deux bouts et me tend l’appareil.


  — Vous savez comment opérer ?


  — Oh… rien de bien compliqué !


  — Allons-y !


  Avant d’ouvrir la porte de la véranda, il se tourne vers Margaret et Gloria.


  — Ne bougez pas, quoi qu’il arrive. Surtout pas de bruit, éteignez les lampes. Vite !


  Nous sortons au cœur de la nuit, accueillis par le hululement lointain d’une chouette qui répond à l’appel de quelque invisible grillon.


  Puis tout retombe dans le silence seulement troublé de temps à autre par la plainte légère du vent jouant dans les ramures.


  Archie s’est muni d’une lampe électrique et jette de temps à autre de rapides éclairs, tandis que nous traversons les pelouses, les sens en éveil.


  Mais non, il n’y a rien. Rien que les masses sombres des arbres qui s’agitent mollement, dans ce mouvement éternel et naturel que leur imprime la brise et qui ressemble à un sempiternel salut.


  Nous contournons le parc sans prononcer une seule parole, lorsque, tout à coup, Archie s’arrête net, braquant le rayon de sa torche sur le sol.


  A mon tour, je regarde, avec l’impression brutale de plonger tout nu dans un bain d’éther.


  Une empreinte énorme apparaît dans la terre molle, bien nette, bien découpée. Plus loin, j’en distingue une autre, et d’autres encore. Elles se perdent derrière un imposant massif de magnolias.


  Archie me regarde,. mais les mots sont inutiles pour traduire nos craintes et notre angoisse.


  Ces empreintes monstrueuses ressemblent à celles qu’aurait laissées un énorme lézard surgi des âges antédiluviens.


  Puis, brusquement, tout se précipite, et c’est un rugissement épouvantable qui troue le silence et nous arrache à notre immobilité, en même temps qu’une forme effilée surgit devant nous dans le faisceau de la lampe.


  Nous reculons d’un même élan et regardons de tous nos yeux l’horrible créature qui se dresse devant nous avec sa longue tête reptilienne, hideuse, où brillent de grands yeux menaçants.


  Le Gzhal ! Le Gzhal de William Monroe !


  Le monstre imaginaire est devenu réalité, issu de quelque mystérieux univers qui échappe à nos sens humains.


  Il est là, face à nous, avec son corps fuselé reposant sur quatre pattes courtes, griffues, toutes en tendons noueux.


  Son thorax démesuré est recouvert d’une carapace écailleuse aux reflets métalliques et sa longue queue fouette l’air avec une violence inouïe.


  Soudain, il se dresse sur ses pattes de derrière et se met à avancer dans notre direction, d’une démarche bancale et mal assurée.


  — C’est bon, me souffle Archie avec un calme déconcertant, maintenant nous sommes fixés. Allez, ça suffit comme ça, faites-le disparaître !


  Dire que ce monstre est invulnérable aux armes classiques et qu’il suffit d’un simple coup de baguette pour le renvoyer au néant !


  Mais, lorsque je tends l’appareil à bout de bras en direction de l’horrible créature qui continue d’avancer sourdement sur la pelouse, j’ai subitement l’impression de me couvrir de ridicule.


  Qui osera croire ça, un jour, si je le raconte ?


  — Vite, Syd, dépêchez-vous !


  J’articule fermement :


  — Poussière, tu n’es que poussière. Poussière, retourne d’où tu viens !


  Mais la poussière demeure. Et une drôle de poussière, je vous le dis, qui continue d’avancer en rugissant de plus belle.


  — Archie, je ne comprends pas, ça ne marche plus.


  — Essayez encore une fois, bon sang !


  J’ai beau me concentrer et répéter la phrase-clé, rien n’y fait. Le comble, c’est la lampe électrique d’Archie qui s’éteint brusquement, nous plongeant dans l’obscurité complète.


  Alors, nous détalons au pas de course, gagnés par une panique géante, filant à perdre haleine vers le cottage.


  Mais Archie dérape sur le gazon et s’affale de tout son long. Je me précipite pour l’aider et c’est alors qu’un bruit de boutoir nous fait retourner d’un bloc.


  Sous la clarté lunaire, nous apercevons le monstre en train de s’acharner contre le mur d’enceinte.


  Sous une nouvelle poussée, pierres et briques volent en éclats, et voilà notre Gzhal fonçant à travers la brèche pour disparaître en direction de la Fédérale.


  — Bon sang ! s’écrie Archie, il faut absolument faire quelque chose, sinon…


  Nous pénétrons en trombe dans le living et rallumons en hâte les lampes à pétrole.


  Margaret et Gloria, qui ont assisté à la fuite du Gzhal, se précipitent vers nous, mais Archie m’arrache la baguette des mains avec un geste nerveux.


  — Maudit appareil ! s’écrie-t-il, j’ai certainement dû en fausser les mécanismes en le démontant. Peut-être y avait-il un ordre défini pour les cristaux qui enrobaient la tige centrale. Mais comment savoir ?


  Il est évident que l’appareil ne fonctionne plus, car le souhait hâtif que profère Archie entre ses dents, à titre d’expérience, ne se réalise pas.


  — Syd, me lance-t-il, en essayant une nouvelle combinaison des cristaux, appelez la police. Dépêchez-vous. Le monstre a filé en direction de New York. S’il pénètre dans la ville, Dieu sait ce qui va se passer.


  Je bondis vers le téléphone, mais, à ma grande stupéfaction, je n’obtiens aucune tonalité. A croire que l’appareil est complètement débranché.


  C’est alors que nous réalisons tous l’épouvantable catastrophe que nous avons involontairement déclenchée.


  Le Gzhal de William Monroe est une créature fantastique, invulnérable, pratiquement immortelle.


  Son auteur l’a imaginée capable de résister à toutes les armes classiques, même aux réactions nucléaires.


  Mais, ce qu’il y a de plus atroce, c’est que le monstre se nourrit d’énergie, tout comme le fameux Zorl de Van Vogt se gave de fluide vital.


  Sa capacité d’absorption est pratiquement illimitée, le trop-plein étant graduellement déchargé dans l’espace, grâce à une action électronique agissant au niveau moléculaire de son étrange organisme.


  Le Gzhal peut priver d’énergie tout l’Etat de New York, en quelques secondes, et alors que je repose le combiné sur sa fourche, c’est la pensée qui me vient tout à coup.


  Oui, mais voilà, la terrible offensive a déjà commencé.


  Archie surprend mon interrogation muette et secoue la tête en repoussant la baguette.


  — Trois cent vingt-huit cristaux, murmure-t-il avec un geste de désespoir, cela représente des milliers de combinaisons différentes. Non, je n’y arriverai jamais. C’est impossible.


  — Dans ce cas, essayons de trouver un moyen, n’importe lequel. Après tout, il n’est pas prouvé que le Gzhal se comporte exactement comme l’a imaginé Monroe. Il peut y avoir une faille.


  — Oui, vous avez peut-être raison. Allons, ne perdons pas de temps.


  Il se lève, tandis que je me tourne vers Margaret.


  — Prends la Buick et file jusqu’à Milford avec Bud. Je te rejoindrai plus tard.


  — Oh ! Syd, sois prudent, je t’en prie.


  — Ne t’inquiète pas.


   


  *


  * *


   


  Quelques minutes plus tard, la Buick démarre dans le petit chemin creux qui rejoint la route de Milford, et, avec Archie et Gloria, nous prenons place dans la Chrysler, direction New York.


  Nous branchons la radio afin d’en avoir le cœur net, mais, de ce côté-là aussi, c’est le silence le plus complet.


  D’ailleurs, nous ne tardons pas à nous rendre compte de la gravité de la situation au fur et à mesure que nous approchons des faubourgs de New York.


  Aucune lumière ne brille. Partout, à perte de vue, c’est l’obscurité la plus totale. A peine si nous distinguons les silhouettes noires et confuses des buildings qui émergent de la ville enténébrée.


  Et c’est alors que nous sommes témoins des premières paniques qui éclatent aux abords mêmes de la vaste cité. Les nouvelles vont vite, et la présence du monstre repéré sur la rive droite de l’Hudson a créé un affolement général.


  Comme nous pénétrons dans Jersey, nous nous heurtons brusquement à un barrage de police.


  Le sergent qui se précipite vers nous n’arrive pas à trouver les mots pour nous expliquer ce que lui-même est incapable de comprendre.


  — Vous ne pouvez pas entrer dans la ville, nous dit-il, faites demi-tour, c’est plus prudent.


  Il lorgne un instant vers le visa officiel d’Archie, délivré par la National Academy of Sciences, jette un regard à mon coupe-file de journaliste, puis nous colle un papillon sur le pare-brise et élève la herse.


  Un coup d’accélérateur et nous fonçons dans une avenue déserte déjà baignée des premières lueurs de l’aurore.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE X


  

  



  

  



  

  



  

  



  Aussi loin que les regards se tournent, le trafic est nul.


  Toutes les voitures sont immobilisées le long de la chaussée et les seuls humains que nous distinguons sont des policiers et des G.I.’s chargés de maintenir l’ordre et de faire évacuer les quelques curieux qui se risquent timidement sur le pas de leurs portes.


  Nous filons au hasard lorsque nous découvrons un convoi militaire formé de jeeps et de Dodges qui foncent à plein tube dans le Holland Tunnel qui relie Jersey à Manhattan.


  Nous avons droit à un nouveau contrôle de police que nous passons aussi facilement que le précédent.


  Nous filons, mais à peine avons-nous débouché dans Manhattan que le spectacle qui nous apparaît revêt soudain une forme dramatique.


  La clarté est maintenant suffisante pour nous permettre de distinguer le Gzhal fuyant au milieu de la Cinquième Avenue, sous les balles explosives qui ne font qu’effleurer sa carapace blindée.


  Une automitrailleuse le bloque à l’angle de la Quatorzième Rue, mais le monstre insensible s’élance, bouscule le véhicule et reprend sa course aveugle en plein centre de New York.


  A notre tour, nous fonçons entre les jeeps et les détachements de G.I.’s, mais nous savons très bien que toutes les armes sont impuissantes pour vaincre cette créature de cauchemar.


  De temps à autre, nous l’apercevons s’irradier de flux d’énergie puisée au hasard de sa course et, lorsque son mystérieux organisme arrive à saturation, ses jambes, sa queue, son long corps fuselé deviennent des langues de feu, toutes tordues de lumière aveuglante.


  Des torrents d’énergie sont expulsés dans le jour naissant et dispersés dans l’espace en de curieux tourbillons éblouissants.


  Ah ! On peut dire que William Monroe a eu une riche idée en créant ce monstre invulnérable !


  — Il doit pourtant y avoir un moyen, s’écrie Archie en manœuvrant au milieu de la cohue. Si encore nous arrivions à le capturer…


  — Je ne crois pas que ça changerait grand-chose au problème.


  — Le tout est de savoir si Monroe a prévu que son Gzhal soit capable de vivre dans un milieu privé d’oxygène. Sinon, c’est une chance.


  Irrité, je hausse les épaules.


  — Je n’en sais rien, je n’ai pas lu le bouquin.


  Archie n’a pas le temps de me répondre, car le monstre vient de pénétrer dans Central Park, et, immédiatement, c’est une attaque massive qui se déclenche grâce à une manœuvre d’encerclement rapide exécutée par les patrouilles de choc.


  Au-dessus de nous, des hélicoptères de l’armée entrent en scène. En un instant, Central Park est transformé en un véritable champ de bataille, mais les grenades et les tubes lance-flammes n’entament en rien l’invulnérabilité du Gzhal et déjà nous devinons la panique qui s’empare des combattants au fur et à mesure qu’ils prennent conscience de leur impuissance.


  Et lorsque le monstre réagit, fonçant sur les troupes affolées, c’est une débandade générale. Dans un accès de rage, le Gzhal se met à libérer des torrent d’énergie, et une trouée calcinée se dessine sur son passage entre les arbres, les buissons et les masses florales.


  Une dizaine de pauvres gens sont piétinés sauvagement, tandis que les autres continuent à fuir, dans le désordre et la confusion.


  D’un dernier bond, le Gzhal a évacué Central Park pour se ruer en direction de Broadway, et nous le retrouvons un quart d’heure plus tard sur le pont de Brooklyn.


  Il est arrivé au milieu du pont, hésitant à poursuivre sa course aveugle, tournant la tête à droite et à gauche, et surveillant la manœuvre des G.I.’s qui viennent de se regrouper sur les deux rives.


  Mais, du côté des G.I.’s le moral n’y est plus, ce n’est qu’une manœuvre désespérée que l’on tente à présent, un suprême combat livré contre l’impossible, et, lorsque nous évacuons la Chrysler pour nous porter au-devant du général Foster et de ses officiers, nous nous trouvons devant des hommes terrifiés en proie à la stupeur.


  — Professeur Brent, s’écrie Foster en reconnaissant Archie… Ah ! Dieu du ciel, que nous arrive-t-il ? Cette créature-là est le diable en personne…


  Je le connais, c’est un vétéran de la guerre du Pacifique, mais le combat inutile qu’il est en train de livrer dépasse sa compétence et son génie militaire. Certes, des renforts sont attendus de Washington, mais il ne se fait plus d’illusions.


  — Même une bombe atomique n’aurait aucun effet sur cette créature, nous dit-il en désignant le monstre. J’en suis sûr. Oh ! Seigneur ! Comment cela peut-il être possible ?


  Il tente néanmoins une nouvelle chance. Déjà d’énormes génératrices sont véhiculées de part et d’autre de l’Hudson.


  Des câbles sont déroulés et leur extrémité fixée à la masse même du gigantesque pont métallique. L’idée de Foster est excellente, certes, et il la résume en quelques mots :


  — Nous allons électrifier le pont avec des génératrices autonomes. De quoi faire griller toute la ville de New York, vous pouvez me croire. Si nous arrivons à survolter le monstre au-delà de son taux de saturation, il se désintégrera en quelques secondes. Diable ! Il doit tout de même y avoir une limite à ses possibilités d’absorption.


  Archie me regarde et je lis un doute cruel dans ses yeux, mais Foster achève de donner ses ordres et c’est bientôt l’instant décisif.


  Une première et fulgurante décharge est communiquée à la masse métallique du pont, et, du même coup, nous voyons le corps du Gzhal s’irradier de lueurs éblouissantes.


  L’horrible créature résiste, continuant à tenir le flot d’énergie sous son contrôle. Seul, un hurlement déchirant nous parvient de l’Hudson, comme un cri de rage, de haine et de défi.


  Trois nouvelles décharges restent sans aucun résultat et je vois ruisseler une sueur moite sur le visage de Foster.


  Epouvantée, Gloria tourne la tête et ferme les yeux.


  — C’est impossible, murmure-t-elle, nous n’y arriverons pas.


  D’un geste de colère, je jette la cigarette que je viens d’allumer.


  — Mais bon sang, Monroe a certainement dû trouver une solution ! Si cette solution existe, c’est la seule chance qui nous reste.


  Archie pivote d’un bloc.


  — By Jove ! Nous aurions dû y penser plus tôt ! Il ne doit exister qu’une seule façon de tuer le Gzhal. Comme dans le roman de Monroe ! Vite, il n’y a pas une seconde à perdre. Il faut absolument nous procurer un exemplaire du livre.


  — Allez, chez moi, et en quatrième vitesse !


  Nous bondissons dans la Chrysler et virons sur les chapeaux de roues pour rejoindre la Cinquième Avenue en un temps record.


  Quelques instants plus tard, nous stoppons devant l’immeuble et je grimpe, seul, quatre à quatre, jusqu’à mon appartement.


  Je fouille dans la bibliothèque et je déniche enfin l’exemplaire de Alerte au Gzhal, dans le rayon réservé à Margaret.


  D’un trait, je parcours les premières pages. Aucune erreur. La créature de Monroe résiste aux balles, aux bombes, aux rayonnements radioactifs et aux poisons les plus virulents. C’est une créature de l’espace capable de s’adapter à n’importe quel milieu, aussi bien dans l’oxygène que dans le chlore, le gaz carbonique ou l’anhydride sulfureux. Et j’en passe. Décidément, l’auteur n’a rien oublié, mais ce qui m’intéresse, c’est la fin, la chute imaginée par Monroe.


  Je la découvre, à mon grand ahurissement, dans les dernières pages du dernier chapitre.


  Incroyable !


  Instinctivement, je regarde le ciel à travers la grande baie du living.


  Non, hélas ! Le ciel est clair, sans l’ombre d’un nuage. Il ne pleuvra certainement pas aujourd’hui… D’ailleurs, le baromètre est au beau fixe !


  Je me rue comme un fou, dévale l’escalier à une allure de fusée, parviens au rez-de-chaussée et replonge dans la Chrysler.


  Juste le temps d’avouer l’incroyable vérité à mes amis et nous fonçons à tombeau ouvert en direction du pont de Brooklyn.


  Oui, décidément, c’est bien la dernière des choses à laquelle nous aurions pensé. Il est vrai que, avec les auteurs de science-fiction, il faut s’attendre à tout… mais tout de même !


  Comparer le Gzhal à un morceau de sucre, avouez que c’est un peu fort.


  Dès que nous rejoignons le général Foster, ce dernier a beaucoup de mal à accepter notre théorie, car nous nous gardons bien de faire le moindre parallèle entre le monstre qui continue à se balader sur le pont de Brooklyn et la créature imaginaire du roman de Monroe.


  Seule l’autorité scientifique du professeur Brent joue en notre faveur, et, comme Foster a une énorme confiance en lui, il accepte sa décision, non sans une certaine grimace.


  — Soit, dit-il. Nous verrons bien ce que ça va donner…


  Les ordres sont transmis immédiatement et, quelques instants plus tard, une dizaine de bateaux-pompes font leur apparition sur l’Hudson et se déploient sous le pont, toutes leurs lances en batterie.


  Au signal donné, c’est un gigantesque rideau liquide qui s’élève, brusquement, de quoi faire pâlir de jalousie les jets d’eau de Versailles un soir de 14 Juillet !


  Propulsée par les puissantes pompes automatiques, l’eau fuse en impressionnants geysers pour retomber en masse sur l’endroit occupé par le Gzhal.


  Immédiatement, le monstre s’affole, bat en retraite en hurlant de plus belle, mais les lances braquées sur lui continuent à déverser leur avalanche liquide.


  C’est alors que nous assistons au spectacle le plus étrange et le plus ahurissant qui puisse exister.


  Le Gzhal, pris au piège, commence à fondre littéralement sous l’action impitoyable des molécules d’eau qui agissent sur son corps à la manière d’un acide. Son corps se désagrège, se déforme, comme un morceau de sucre plongé dans un verre d’eau, mais, dans un dernier spasme, il se redresse, se raidit, puis bascule, s’affaisse et glisse, masse informe et visqueuse, entre les poutrelles d’acier.


  Il bascule et s’abat dans l’Hudson où il achève, dans un bouillonnement d’écume, de se dissoudre complètement.


  Des cris fusent de toutes parts, traduisant l’allégresse générale devant cette victoire inattendue, et un délire indescriptible règne dans les rangs des G.I.’s.


  Foster serre les mains d’Archie avec effusion, mais je sens qu’Archie n’a qu’une hâte et ne veut pas donner les explications qu’on attend de lui.


  Je sens qu’il hésite à révéler la fantastique et troublante réalité, que personne ne voudrait peut-être admettre.


  Pourtant, je songe aux lecteurs de Monroe. Ceux-là ne manqueront pas de trouver une curieuse analogie entre l’événement qui vient de se produire et celui que l’auteur a décrit dans Alerte au Gzhal.


  Je fais part de cette idée à Archie tandis que nous regagnons la Chrysler, et il se gratte le front.


  — Espérons seulement qu’ils ne seront pas trop curieux, murmure-t-il. Mais je vous conseille quand même de dénicher William Monroe, ne serait-ce que pour obtenir la garantie de son silence, tant que nous n’aurons pas débrouillé cette histoire.


  Puis il se tourne vers Gloria.


  — Passe-moi le bouquin, veux-tu ? J’aimerais encore jeter un coup d’œil sur le dernier chapitre.


  Ce sont les explications techniques de Monroe qui m’intéressent.


  Gloria sort le livre de son sac, ouvre les dernières pages et pousse un petit cri étouffé.


  — Non, ce n’est pas vrai, bégaye-t-elle.


  Archie et moi nous penchons. Le page est blanche, tout le texte imprimé a disparu. Il ne reste, en haut, que le titre courant.


  D’une main fiévreuse, Archie tourne les pages, au hasard. Partout le texte est mutilé ; il y a des vides, des mots effacés, des blancs, des paragraphes entiers complètement supprimés. D’un coup, le roman est devenu incompréhensible !


  Et ce qu’il y a de plus étrange, c’est que tous ces passages mystérieusement effacés concernent le Gzhal.


  Archie me regarde. Il me paraît subitement avoir vieilli de dix ans. Je devine sa pensée.


  Ce sont tous les exemplaires de Alerte au Gzhal qui ont subi cette hallucinante mutilation !


  Des milliers et des milliers d’exemplaires distribués aux quatre coins du monde, dans leur langue originale ou en traduction étrangère.


  — Bon sang ! murmure-t-il.


  — Archie, je ne comprends pas…


  Il met le contact et hoche la tête pensivement.


  — Au sens littéral du mot, nous avons tué un personnage de roman. Il n’existe plus. Il n’existera jamais plus !


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XI


  

  



  

  



  

  



  

  



  Ce sont des milliers de pages qu’il me faudrait pour décrire la tension qui règne dans New York au cours de cette mémorable journée.


  La ville est survoltée comme au soir de Pearl Harbor, mais c’est aussi le monde entier qui s’interroge sur l’apparition du « monstre de Brooklyn » et les gros titres de premières pages, New Sun compris, parlent de bête préhistorique, de spécimen antédiluvien resurgi de quelque retraite souterraine, ou ressuscité après une hibernation multimillénaire.


  Ça me fait penser à King-Kong et à tous les monstres cinématographiques popularisés par les sérials de Jack Arnold et de Honda, pas toujours, hélas ! d’excellente inspiration, mais que peut-on dire d’autre au sujet de Monroe ?


  Son roman est loin d’être un chef-d’œuvre et ne fait que ressusciter un poncif de la science-fiction depuis longtemps éculé.


  Mais il contribue à son tour à fournir la seule explication possible que l’on puisse tirer de cette effrayante résurrection dont New York vient d’être le théâtre.


  Certes, la curiosité générale trouverait largement son compte dans cette solution s’il n’y avait pas l’incompréhensible mutilation du livre de Monroe.


  C’est la raison pour laquelle je préfère hâter mon entrevue avec le père du Gzhal.


  J’obtiens le renseignement en feuilletant l’annuaire. Une chance : Monroe habite à Long Island, entre Amityville et Babylon.


  Après avoir pris congé d’Archie et de Gloria, je saute dans un taxi qui me dépose quelques instants plus tard devant un gentil bungalow, style XVIIIe siècle.


  Coup de sonnette, re-coup de sonnette, un aboiement de chien, et enfin une dame d’un certain âge m’ouvre et m’introduit.


  C’est une aimable et charmante personne, vêtue de noir et aux cheveux dorés, qui me regarde avec surprise lorsque je me présente et lui indique le but de ma visite.


  — Je crois qu’il ne vous sera pas possible de voir Mr Monroe, me répond-elle avec un triste sourire.


  Je fronce les sourcils, car j’ai peur de comprendre.


  — Il est mort, ajoute-t-elle. Oui, cela fait déjà deux mois.


  — Je suis navré… je ne savais pas…


  — Puis-je vous être utile ?


  — Eh bien, c’est au sujet de…


  — Oui, je comprends. J’ai appris ce matin ce qui est arrivé. Le Gzhal, n’est-ce pas ?


  Un instant, je me demande si elle est au courant de ces paragraphes qui ont mystérieusement disparu dans l’ouvrage auquel elle fait allusion. Mais elle poursuit :


  — Ce n’est qu’une coïncidence. William a imaginé ce monstre sans songer un seul instant qu’il pourrait exister une créature identique… et réelle.


  — Je n’en doute pas, mais je me suis laissé dire que les auteurs de science-fiction avaient parfois des prémonitions, depuis Wells et Jules Verne.


  Elle sourit. La flatterie lui est allée droit au cœur.


  — Bill… Oui, je l’appelais Bill, était un passionné de science-fiction. C’était là toute sa vie. Il pensait que l’univers était peuplé de créatures plus fantastiques les unes que les autres et que l’homme, en se lançant dans la conquête des étoiles, finirait un jour par les découvrir. Cela permettrait de réviser toutes les vieilles théories qui n’accordent la vie qu’à un composé chimique basé sur le carbone.


  Elle continue à sourire.


  — Bill imaginait la vie sous un tas d’autres formes, dans l’espace, sur des planètes envahies par des gaz délétères, dans des sources radioactives et dans d’autres univers parallèles animés de vibrations différentes.


  — De vibrations différentes ?


  — Oui, c’était là le terme de son dernier roman, mais, hélas ! il ne l’a pas achevé. Il n’en a écrit que la moitié. C’est dommage, je suis certaine que ça aurait été un bon livre. Peut-être son meilleur !


  — J’en suis certain aussi. Euh… pourriez-vous me montrer le manuscrit ? J’aimerais écrire un intéressant reportage sur l’œuvre de votre mari. Est-ce que vous me le permettez ?


  Elle paraît hésiter une fraction de seconde, puis m’entraîne avec elle dans le bureau de travail du défunt.


  — Oui, poursuit-elle en fouillant dans une armoire. Bill vivait environné de monstres. Il les créait avec tellement de précisions et de détails que j’avais moi aussi l’impression qu’ils vivaient quelque part, sur d’autres mondes. Il suffisait de fermer les yeux et je les voyais exactement comme il les avait imaginés. Je vous étonne, n’est-ce pas ?


  — Non, non, c’est justement là le talent d’un auteur.


  Elle retire une chemise cartonnée, la pose sur le bureau.


  — Voici, me dit-elle. Il en avait quand même trouvé le titre : Les mages de Dereb. Ce n’est pas mal, hein ? Mais, cette fois, la race qu’il imagine défie tout ce qu’un auteur est capable de concevoir dans le domaine du mal. Les Strygiens sont des êtres démoniaques réunissant tous les défauts de la création. Ils sont menteurs, pervers, méchants, sournois, entêtés, démoralisants, hypocrites, sanguinaires, implacables, tortueux, trompeurs, fourbes et sataniques. Ils sont indestructibles, invulnérables aux armes classiques et ne sont animés que d’un seul désir : envahir la Terre, la conquérir et la détruire. En somme, un véritable cancer de l’espace contre lequel l’humanité ne possède aucune défense.


  Elle me montre les notes hâtivement rédigées concernant la création romanesque de ces fameux Strygiens. Je m’aperçois également qu’ils possèdent le sens du mimétisme, ce qui leur permet de revêtir n’importe quelle forme corporelle. A mon avis, ça les rend encore plus épouvantables et plus déroutants.


  — Je suppose que votre mari a trouvé un remède à ce fléau. Comme le Gzhal, ils doivent aussi avoir leur talon d’Achille.


  Mrs Monroe secoue la tête avec désappointement.


  — Je ne sais pas, mais je crois plutôt que Bill était allé trop loin, cette fois. Il en était encore à chercher la solution finale lorsqu’il a disparu.


  — Disparu ?


  — Bill avait l’habitude de faire une petite promenade en mer chaque matin, avec son canot. Il s’est noyé, on n’a jamais retrouvé son corps.


  Elle essuie une larme et m’indique le manuscrit.


  — Allez-y ! Je vais vous faire un peu de café, pendant ce temps.


  Elle sort, mais l’armoire laissée ouverte m’incite à satisfaire une curiosité qui me dévore depuis que j’ai pénétré dans le bungalow.


  Le manuscrit de Alerte au Gzhal a-t-il subi les mêmes mutilations que les exemplaires imprimés ?


  Je n’ai qu’un geste à faire pour m’emparer du texte étiqueté que j’ai repéré dans la pile. Tant pis, j’obéis à une impulsion et je regarde.


  C’est bien ce que je pensais. Le dernier chapitre n’existe plus et il y a aussi des blancs partout, au hasard des pages que je tourne rapidement.


  Archie avait raison et mon indiscrétion a achevé de me convaincre. Nous avons réellement tué le monstre imaginaire de Monroe !


  Certes, cela suffirait pour écourter ma visite, si ma curiosité maladive ne m’incitait à jeter un coup d’œil sur le manuscrit inachevé des Mages de Dereb.


  Je m’approche. Je parcours les premières lignes, puis je dévore en hâte le premier chapitre en poussant un juron sonore.


  Je feuillette la suite, avec l’impression de me vider de mon sang, goutte à goutte, au fur et à mesure que j’avale les mots, que j’avale les pages.


  C’est la chose la plus… Mais non, c’est impossible… Monroe n’a jamais pu…


  J’achève les dernières lignes avec horreur lorsque la voix de Mrs Monroe me secoue comme une douche écossaise.


  — Eh bien, Mr Gordon, votre café va refroidir !


  Je n’ai même pas conscience de ce que je lui réponds.


  Je me retrouve dehors, puis dans le taxi. Je roule vers New York, la tête vide. Comme un homme assommé !


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XII


  

  



  

  



  

  



  

  



  Comme un homme assommé, je pénètre dans Blue Cottage et me traîne au milieu du living.


  Je regarde Archie et Gloria comme à travers une glace déformante. J’ai l’impression de charrier avec moi une fatigue énorme pareille à celle d’un Juif errant qui aurait franchi à pied des années et des années de lumière.


  En quelques phrases bredouillantes, j’explique à mes amis mon entrevue chez Mrs Monroe. Mais ce que j’avoue enfin, au sujet du manuscrit inachevé, est largement suffisant pour éveiller l’intérêt d’Archie et de Gloria qui continuent à me fixer avec inquiétude.


  — Est-ce que vous vous rendez compte ? Ashaï-Khan est dans le premier chapitre. Il est dans le manuscrit de Monroe.


  — Syd…, que dites-vous là ?


  — Je vous demande de me croire. Ashaï-Khan décrit exactement tel qu’il était. Et puis, ce n’est pas tout. Il y a aussi moi. Oui, moi… ou du moins un autre personnage dont je ne me rappelle plus le nom. C’est un reporter. Il…


  Je m’essuie le front. Les mots me manquent pour exprimer l’émotion qui me domine.


  — C’est épouvantable. Il existe une similitude effrayante entre ce personnage et moi.


  Un verre de Gilbey’s que j’avale sec me donne le courage d’ajouter :


  — L’histoire de Monroe commence exactement comme la nôtre. En Inde, en plein désert ! Avec un mystérieux individu nommé Ashaï-Khan qui, grâce aux pouvoirs magiques d’une mystérieuse baguette, réalise miracles sur miracles. Des montagnes, des fleuves, des lacs apparaissent et disparaissent sur sa seule volonté. C’est là qu’intervient le journaliste en question.


  — Est-il seul ? me demande Archie avec un léger froncement de sourcils.


  — Je n’en sais rien. Il y a des coupures à partir de ce moment-là. Des feuillets ont été déchirés… Je…


  — Continuez.


  — La suite laisse entendre que le redoutable Ashaï-Khan a été expédié dans son monde d’origine grâce à la baguette qui s’est trouvée en possession de ce… journaliste. Au chapitre suivant, Monroe fait rebondir l’intrigue, au moment où le savant-ami est sur le point de percer le mystère de cette étrange histoire.


  — Le savant-ami ?


  — Oui, vous, sans aucun doute.


  — De mieux en mieux…


  — C’est là tout ce que vous trouvez à dire ?


  — Et ensuite, que se passe-t-il ?


  — L’entrée en scène d’une délicieuse créature qui ressemble à une fée et qui vient pour…


  — Pour ?


  — Je n’en sais rien, le manuscrit s’arrête là.


  Gloria soupire :


  — Le retour de Margaret, sans aucun doute.


  — Margaret n’a rien d’une fée. Quand cesserez-vous de vous montrer aussi incrédules ?


  — Avouez tout de même que c’est un peu dur à avaler.


  — Si au moins vous aviez une explication à me fournir…


  Archie allume une cigarette et souffle longuement une bouffée en direction du plafond.


  — Syd, de deux choses l’une. Ou l’histoire de Monroe est une pure coïncidence…


  — Vous voulez dire une drôle de coïncidence.


  — …ou bien il avait déjà eu connaissance de tous les miracles opérés par Ashaï-Khan et…


  — Oui, bien sûr, et d’un Ashaï-Khan qui vibre à cent périodes-seconde. C’est là que je veux en venir.


  — Et alors ?


  — Et alors, c’est ce que décrit Monroe dans ses notes sur les Strygiens. Ses créatures vibrent aussi à cent périodes-seconde.


  Archie a encaissé le coup. Il fait quelques pas, puis revient lentement vers moi.


  — Est-ce que le manuscrit de Monroe parle également de cet appareil en forme de caméra que nous avons ramené ?


  Je fais oui de la tête.


  — Il décrit la deuxième caverne, exactement comme nous l’avons trouvée. Avec cet appareil inconnu parfaitement intact au milieu des débris d’un autre engin à qui il suppose aussi une forme sphérique, mais au sujet duquel il ne donne aucun détail. J’ajouterai que les deux squelettes aussi font partie du décor.


  — Voilà qui devient sérieux, car depuis notre retour ici, Gloria et moi…


  Il hésite, écrase sa cigarette dans un cendrier de cristal et me fait un signe.


  — Venez, il faut absolument que vous voyiez ça.


   


  *


  * *


   


  Nous descendons dans le laboratoire souterrain d’Archie, sorte de véritable blockhaus en béton armé pourvu d’un important équipement scientifique.


  L’engin inconnu est braqué vers le fond du labo, contre un mur épais constituant la paroi.


  Je vois Archie s’affairer dans les complexes et mystérieux organes de l’appareil. Il manipule quelques boutons, déplace quelques boules de cuivre et un sourd ronronnement se dégage bientôt des nombreux bobinages superposés constituant la masse centrale.


  — Attention, me lance Gloria, regardez bien.


  Immédiatement, un bourdonnement de guêpe nous parvient de l’intérieur de l’engin, en même temps qu’une étrange lueur enveloppe le mur de pierre.


  Le mur semble agir à la manière d’un écran de cinéma et, à travers une pâle fluorescence, commencent à apparaître des formes bizarres, stratifiées de rapides bandes claires et foncées.


  Ensuite, c’est un globe étincelant qui se matérialise devant nous, frangé de lueurs incandescentes.


  Le globe s’anime, tourne, tourne au milieu d’un brouillard obscur et insensé.


  Maintenant, sur le fond sombre qui l’entoure, la boule devient plus nette, plus précise, comme surgis des lointaines profondeurs de l’espace.


  Archie intensifie la projection et la boule se met à grossir démesurément, à tel point que je connais la sensation très nette de foncer vers un monde inconnu à l’intérieur de quelque hypothétique astronef.


  Les contours se précisent. Des creux… des bosses… des montagnes… des dépressions… puis une plaine infinie, immense, tachetée de vert, d’ocre et de pourpre.


  Nous « plongeons » au bord d’une immense forêt peuplée d’une végétation insolite au fur et à mesure que l’image grossit graduellement.


  A présent, c’est une clairière immense, inclinée vers un sombre littoral marin frangé d’une eau noire, huileuse, battant d’une écume grasse des récifs déchiquetés et pointus comme des dents de scie.


  Pas un bruit… Pas un son… Pas une voix. Rien.


  Rien que le silence lourd, total, inhumain, qui imprègne cette scène lugubre.


  Je désigne l’écran.


  — Qu’est-ce que c’est ? Du cinéma muet ?


  Archie contourne l’appareil et vient se planter à ma hauteur.


  — Il ne s’agit pas de projection, me dit-il. Je l’ai cru au début, mais cet appareil n’est ni une caméra ni un projecteur de films. Maintenant, ne me demandez pas comment ça fonctionne, car je serais bien incapable de vous l’expliquer. C’est en manipulant les mécanismes au hasard que j’ai obtenu ce… enfin ce que vous voyez. En ce qui concerne l’appareil lui-même, je puis vous dire que les objectifs sont couplés sur des oscillateurs magnétiques à haute fréquence, puisant l’énergie dans des générateurs de radiations infrarouges. Les objectifs sont constitués de lentilles de quartz groupées sur une série de cellules photo-électriques, mais d’une telle complexité que tout cela échappe à ma compréhension, d’autant plus que les…


  Je l’interromps.


  — Au fait, de quoi s’agit-il ? D’où viennent ces images ?


  C’est la voix de Gloria qui me répond :


  — Archie et moi sommes convaincus qu’il s’agit d’un vidéoscope interdimensionnel. Regardez le mur : il n’existe plus. Dans le champ de focalisation, il est devenu le point d’intersection entre notre monde et celui que vous apercevez.


  Je regarde, écroulé de stupeur, le mur devenu semblable à une surface de verre poli. Le même et étrange spectacle continue à se dérouler dans les trois dimensions, comme si nous avions ouvert une fenêtre sur un monde inconnu, réel, matériel.


  J’ai l’impression que, si je tendais la main, je pourrais toucher chaque brin d’herbe, ou simplement la plonger dans l’eau noire qui bouillonne au rythme du ressac.


  Le mur est devenu un point de contact matériel entre deux plans différents du continuum Espace-Temps.


  D’un geste sec, Archie coupe les contacts, et le mur de pierre est redevenu solide, matériel.


  — Un monde parallèle, n’est-ce pas ?


  — Oui, un univers collatéral, mais relié au nôtre sur un plan spatial absolument transcendant.


  — Mais enfin, comment Monroe a-t-il pu…


  La question de Gloria reste à demi posée, car à cet instant se produit l’événement le plus inattendu et le plus extraordinaire.


  L’air autour de nous se met à vibrer curieusement et une violente rafale nous coupe le souffle. Comme si l’atmosphère de l’immense laboratoire était soudainement aspirée par une pompe puissante.


  Le tourbillon se concentre au milieu du labo et, dans la seconde qui suit, une « chose » énorme se matérialise sous nos yeux épouvantés.


  C’est une grosse boule, toute lisse, faite d’un métal brillant, qui repose sur le sol, coincée entre trois supports rigides et massifs.


  Quelques crépitements achèvent de se diluer dans le silence et c’est alors que nous continuons de reculer vers le fond du laboratoire qu’un panneau s’ouvre, dévoilant l’intérieur sombre et profond d’un sas.


   


  *


  * *


   


  Quelque chose s’anime, émerge de la bouche ronde, et, à notre stupéfaction, apparaît une silhouette mince et souple. Celle d’une femme, d’une très jeune et jolie femme.


  Une combinaison collante, piquetée de constellations frissonnantes, moule ses formes admirables terriblement humaines.


  Sa peau est d’une blancheur laiteuse ; sa chevelure de miel, lourde et sauvage, lui encadre le visage, soulignant de sa masse le charme de ses grands yeux bleus et des pommettes saillantes.


  Elle semble étonnée par le milieu qui se présente à elle, regarde autour d’elle, puis, timidement, avance vers nous de quelques pas.


  On dirait qu’elle marche sur des nuages, dans des attitudes qui expriment à la fois la douceur, la timidité, la crainte et le respect.


  Elle hésite encore, pose son regard sur le vidéoscope, puis sur la baguette placée non loin de là, sur un coffre de métal. A la vue de l’objet, la jeune créature semble vibrer d’une joie profonde.


  — Par les anneaux de Dereb, s’écrie-t-elle, je ne m’étais pas trompée. C’était donc vous qui l’aviez. Je l’ai compris lorsque j’ai localisé les radiations émises par le vidéoscope.


  Bon sang ! La fée… La fée de Monroe !


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XIII


  

  



  

  



  

  



  

  



  Archie s’est avancé légèrement vers l’étrange appareil sphérique qui vient de se matérialiser au milieu du labo. Il toussote pour s’éclaircir la voix et se tourne vers la jeune femme blonde.


  — Qui êtes-vous ?


  — On m’appelle Dza-Dza, et j’arrive tout droit de Dereb.


  — Dereb ?


  — Oui, mais ce monde n’appartient pas à votre univers. Il est situé sur un plan physique qui vous le rend totalement étranger.


  — Qui vous envoie ?


  — Mes maîtres ! Les professeurs Mmm, Vvv, Rrr et Zzz. Ce sont les mages de Dereb.


  Je surprends le froncement de sourcils de Gloria.


  — Les mages de Dereb, murmure-t-elle. C’est bien le titre du manuscrit de Monroe…


  Dza-Dza nous regarde avec des yeux étonnés.


  — Monroe ? Que voulez-vous dire ? Je ne comprends pas.


  Je hoche la tête en la rejoignant à mon tour.


  — Croyez-moi, belle enfant, vous n’êtes pas la seule. Mais si nous continuons à tourner en rond, nous n’en sortirons jamais. Si vous commenciez par nous expliquer le but de votre visite ? Nous savons maintenant que vous possédez un excellent moyen de vous introduire chez les gens sans vous donner la peine de sonner aux portes, mais tout de même, qu’est-ce que cela signifie ?


  Un peu surprise par le ton de mes propos, Dza-Dza m’indique la baguette.


  — Depuis le départ de Fff, de Sss et de Jjj, nous n’avons reçu aucun message, et mes maîtres s’inquiètent, car cette baguette vous était destinée.


  — A nous ?


  — Pas à vous précisément, mais à un digne représentant de l’espèce humaine qui puisse utiliser cet appareil selon les véritables intentions de ses créateurs. Fort heureusement, je m’aperçois que vous êtes des savants, des chercheurs, des créatures dignes de foi et d’honneur, mais… mais vous ignorez tout de… Oh, je crains que cela ne soit très compliqué à vous expliquer, d’autant plus que moi-même…


  Elle soupire, puis nous désigne le vidéoscope.


  — Et cela aussi… faisait partie du programme. Mais, par les anneaux de Dereb, que sont devenus les trois mages qui étaient chargés de vous initier ?


  — De quels mages voulez-vous parler ?


  — Eh bien, de Fff, de Sss et de Jjj…


  — Ah ! parce que ces trois-là aussi…


  — Bien sûr. Il y avait sept mages sur Dereb. Trois sont venus sur Terre à bord d’un appareil identique au mien, mais nous avons perdu leur trace.


  — Un instant ! Vous dites que trois de vos mages ont pris contact avec notre monde pour offrir à un digne représentant de notre humanité une baguette miraculeuse. Mais dans quel dessein ? Pour quelle raison ? Cette baguette peut tout créer. Elle peut procurer, à celui qui la détient, la fortune, la puissance, la suprématie mondiale. D’accord, tout le monde sait que le bonheur des uns fait le malheur des autres dans une société où le bonheur et la déveine se répartissent d’une manière à peu près égale. Mais concentrer toutes les chances sur un seul individu équivaut à plonger tous les autres dans une malchance perpétuelle, et c’est bien d’ailleurs ce qui a failli nous arriver avec le gars qui détenait cette…


  Dza-Dza me coupe d’un geste autoritaire.


  — Vous n’avez rien compris. Il ne s’agissait pas de ce… Au fait, de qui parliez-vous ?


  — Du détenteur de la baguette. Ashaï-Khan !


  Je me tourne vers l’appareil sphérique qui a servi de véhicule à notre étrange visiteuse.


  — Je dois vous avouer que nous avons retrouvé l’épave d’un engin qui avait cette forme ; c’est là également que nous avons pris possession de la baguette et du vidéoscope.


  — Qu’est devenu Ashaï-Khan ?


  — Pffft ! Retour à l’envoyeur !


  — Et les deux autres ?


  — Si vous faites allusion aux deux squelettes qui faisaient partie du décor…


  Je note un froncement de sourcils chez Dza-Dza.


  — Je crois comprendre, murmure-t-elle. Votre Ashaï-Khan n’est autre que Fff.


  — Fff ?


  — Oui, les autres mages se méfiaient de lui. Il était hostile à notre programme. Il ne rêvait que de pouvoir personnel et d’absolutisme.


  — Mauvaise politique !


  — Revenons à la baguette, coupe Archie d’une voix nette. De quoi s’agit-il ?


  — Les trois mages avaient pour mission de vous initier. Cette baguette vous a été envoyée de Dereb pour vous permettre uniquement de réaliser des armes théoriquement acceptables sur le plan intellectuel, mais difficilement ou pratiquement impossibles à réaliser sur le plan technique.


  — Des armes ?


  — Oui. Votre monde est menacé. Une race démoniaque et cruelle ne rêve que de conquérir et détruire votre planète. Tous leurs efforts sont concentrés dans ce but unique. Connaissant le danger qui vous menace, les mages de Dereb ont voulu vous offrir, avec notre baguette, le seul moyen de tenir en échec cette race redoutable. Et le vidéoscope n’avait d’autre dessein que de vous prouver la véracité de nos dires. Cet appareil vous permet de jeter un regard sur le monde des Strygiens.


  — Des Strygiens ?


   


  *


  * *


   


  Aussi fantastique que cela puisse paraître, tout concorde décidément avec l’ahurissant récit de Monroe.


  Mais comment diable Monroe a-t-il pu prévoir ou seulement connaître cette histoire, et cela dans les moindres détails ?


  L’idée d’une supercherie ne nous effleure même plus, car à présent nous réalisons la gravité même de notre situation.


  Je l’ai dit, Archie est un homme positif et il hoche pensivement la tête lorsque je m’écrie :


  — Bon sang, nous devons donc admettre qu’il existe une relation entre l’imagination de Monroe et la réalité des événements que nous vivons ?


  Il fait deux pas de plus dans le labo et me refait face.


  — C’est assez paradoxal en effet, mais la relation existe, c’est incontestable.


  — Alors…


  — Alors, je crois que j’ai ma petite idée. Mais, avant d’aller plus loin, je pense qu’il faut commencer par la baguette.


  Il se tourne vers Dza-Dza qui continue à nous observer curieusement. Elle ne paraît pas comprendre un seul mot de ce que nous disons. Du moins, c’est l’impression qu’elle nous donne.


  Archie lui demande :


  — Comment fonctionne cette baguette miraculeuse ?


  — Mes maîtres disent qu’elle ne peut fonctionner que dans votre monde. Elle est conçue pour enregistrer les pensées humaines. L’homme qui la détient devient ainsi un puissant générateur capable de psychocréer n’importe quoi dans un univers qui lui est opposé et de recevoir de cet univers sa propre création. Evidemment, pour un humain, cela se passe toujours dans le temps zéro et à la vitesse absolue. C’est tout ce que je sais, ne m’en demandez pas davantage.


  Archie fait claquer ses doigts.


  — J’en étais sûr, me lance-t-il. Des psychocréations ! Oui, je crois que j’ai compris. Souvenez-vous de ce que disait Gloria au sujet d’un univers parallèle correspondant au point zéro de notre cosmogenèse. L’univers dont il est question pourrait être un univers néantiel où se rejoignent tous les temps passés, présents et futurs, où le déjà créé devient incréé et vice versa. Dans cet antimonde, toutes les pensées humaines se réalisent, c’est-à-dire que l’énergie psychique subit une transmutation et devient énergie-matière. Il suffisait de trouver un appareil capable de servir d’accumulateur pour concentrer la volonté, et l’objet-pensée nous est restitué en objet-matière.


  Gloria approuve avec son calme habituel.


  — Hypothèse valable, dit-elle, puisqu’elle a le mérite de maintenir deux lois fondamentales de la physique. D’abord celle de Lavoisier : « Rien ne se perd, rien ne se crée, tout se transforme », ensuite celle d’Einstein avec l’équivalence de la masse et de l’énergie(1). D’autre part, nous obtenons en laboratoire la matérialisation de particules lourdes grâce à l’énergie de plusieurs millions de kilojoules fournis par un puissant accélérateur. Il est possible que le principe sur lequel repose notre baguette soit une application du même procédé, transformant ainsi l’énergie-pensée en miracles positifs.


  Archie me désigne le briquet en or que je viens de sortir pour allumer ma cigarette.


  — C’est ce qui s’est passé pour votre briquet. Vous avez pensé à cet objet, vous l’avez vu, imaginé tel qu’il était, et vous avez inconsciemment souhaité de le récupérer. La baguette a enregistré vos sentiments et vos pensées, elle s’est chargée de votre potentiel psychique, et la pulsation énergétique une fois transmise a opéré le miracle instantané dans le temps physiologique.


  — Et si je n’avais pas eu la baguette pour obtenir la matérialisation de ma pensée ? D’après vous, que serait devenu ce briquet ?


  — Exactement ce que deviennent toutes les choses que nous pensons et que nous imaginons à longueur de journée, enchaîne Gloria. Trois milliards d’individus pensent et rêvent du matin au soir et du soir au matin. Ces choses demeurent de l’autre côté de la barrière, dans cet antiunivers de temps zéro où toute création est impossible sans le secours de l’esprit humain. Notre pensée agit sur lui comme un bouton de commande, parce que là, toutes les solutions, toutes les possibilités existent à l’infini. Il a suffi que vous pensiez à votre briquet pour que, automatiquement, se déclenche tout le processus conduisant à la fabrication instantanée de l’objet. Tout un monde s’est créé en une fraction de seconde afin que les atomes de l’objet puissent se grouper en minerai, pour qu’ensuite le minerai soit extrait, traité, et que le métal soit façonné, usiné, jusqu’à devenir le briquet que vous souhaitiez. Tout est possible dans un univers où le temps n’existe pas.


  — Et notre retour à New York, comment l’expliquez-vous ?


  — N’est-ce pas ce que Margaret avait souhaité ? N’avons-nous pas parlé de vitesse absolue ? Inconsciemment, nous avons conduit notre bateau à un phénomène de dématérialisation et rematérialisation en faisant appel à une énergie de base transmutée par l’accumulateur que nous possédions. Dans ce cas, il y a eu double transfert d’énergie-matière entre les deux mondes.


  — D’accord. Jusque-là, je vous suis, mais arrivons aux créatures vivantes. Tarzan, Sherlock Holmes, les Trois Mousquetaires, Quasimodo, le Gzhal et maintenant cette… oui, cette créature du nom de Dza-Dza et qui est aussi un personnage de roman. Comment cela est-il possible ?


  Archie me regarde rêveusement.


  — N’oubliez pas que, dans cet univers, tout se passe dans un temps absolu, et la baguette ne fait aucune différence entre les pensées déjà émises et concrétisées dans le temps, et celles que vous exprimez sur-le-champ, en sa présence. Pour elle, le processus reste le même, car, lorsque vous pensez à Sherlock Holmes ou au Gzhal, vous voyez dans votre esprit, inconsciemment ou non, l’image d’un personnage que vous connaissez et dont votre mémoire est déjà imprégnée. Vous agissez exactement comme vous l’avez fait pour votre briquet, et le personnage, dont la pensée a également été formulée par le verbe, est expulsé dans notre univers par l’intercession de la baguette.


  — Mais alors, si je comprends bien, vous voulez dire que…


  — Oui, Syd, et croyez-moi, cette pensée me hante depuis l’affaire du Gzhal. Aussi bouleversante que soit cette révélation, nous devons admettre que toutes les œuvres imaginées par les écrivains depuis l’origine de notre civilisation existent réellement dans une autre dimension. Avec leurs personnages, leurs décors, leur action, exactement comme leurs auteurs les ont imaginés. Tirer un de ces personnages du néant et le tuer dans notre dimension équivaut à le supprimer radicalement du catalogue. C’est ce qui s’est passé pour le Gzhal. Seul son créateur, c’est-à-dire Monroe, pouvait le recréer en recomposant l’histoire, mais Monroe est mort et nous ne saurons jamais, hélas ! quels auraient été les résultats d’une telle expérience.


  Il haussa les épaules pour m’indiquer Dza-Dza.


  — Voilà un autre personnage de Monroe, mais celui-là également ne fait qu’exécuter le rôle que son auteur lui a réservé dans son œuvre.


  — Mais nous n’avons jamais appelé Dza-Dza !


  — D’accord, mais sa venue fait partie de l’intrigue. Elle a été voulue par Monroe. Nous ne pouvions y échapper.


  — Nous sommes donc liés à cette intrigue ?


  — Plus ou moins.


  — Expliquez-vous ?


  — Soit ! Reprenons l’histoire de Monroe. Tout d’abord, il imagine une intrigue. Il conçoit une race belliqueuse, les Strygiens, dont le seul rêve, la seule ambition, est d’envahir la Terre. Mais, en même temps, il crée sept super-génies sur Dereb, capables d’inventer un appareil en forme de baguette dont il imagine lui-même le rôle et le but. Cette baguette, il la conçoit, théoriquement ; peut-être les génies de Dereb interviennent-ils pour la réaliser scientifiquement, comme pour la sphère et le vidéoscope. Après tout, Monroe crée ses génies comme des cerveaux capables de résoudre, justement, ses problèmes. Est-ce que vous suivez ?


  — Continuez !


  — Donc, la baguette est créée et nous en avons la preuve. A ce moment-là, il fait partir trois mages de Dereb qui ont pour mission de prendre contact avec la Terre afin de prévenir l’humanité en même temps que la doter d’un appareil qui lui permettra de faire front à l’assaut des Strygiens. La sphère parvient sur notre monde, se matérialise en Inde dans une caverne, mais nous savons qu’à ce moment-là Monroe a créé, parmi ses trois personnages, un traître sans foi ni loi qui décide de supprimer ses compagnons afin de conserver pour lui seul tous les pouvoirs prétendus magiques de la baguette. Il ne rêve que de conquérir le monde lui aussi, mais à son seul et unique profit. Il est sur le point de le faire lorsque son journaliste entre en scène.


  — Attention, là, je vous arrête. Qu’il existe des personnages créés par l’imagination de Monroe, je veux bien l’admettre, mais moi, je ne suis pas un héros de roman. Ni vous, Archie.


  — Il ne s’agit ni de vous ni de moi. Nous ne sommes qu’une coïncidence dans le manuscrit de Monroe. Voyons, réfléchissez. Lorsque Monroe développe son thème, il suppose, avec juste raison d’ailleurs, que tous les miracles réalisés par son Ashaï-Khan vont tôt ou tard susciter la curiosité générale. Quoi de plus curieux qu’un reporter, hein ? Son raisonnement est logique, il fait intervenir un reporter. Le savant-ami ? Quoi de plus logique encore que de faire appel à un savant pour étudier un objet aussi miraculeux !


  — En somme, de la logique greffée sur de l’irrationnel.


  — Il n’y a plus rien d’irrationnel. Tout devient logique à partir du moment où nous admettons que Monroe a inconsciemment mis réellement le doigt sur la plus fantastique et la plus ahurissante des vérités. Son imagination d’écrivain lui fait supposer que toutes nos pensées se réalisent dans une autre dimension. Mais il va trop loin, hélas ! surtout lorsqu’il donne à ses personnages l’idée de venir sur Terre, non pas sur une Terre imaginaire qui sert de théâtre à tous les romanciers, mais sur notre Terre. Dès lors, avec l’arrivée des trois mages de Dereb, tout continue à se dérouler selon le manuscrit de Monroe. Inéluctablement !


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XIV


  

  



  

  



  

  



  

  



  Je regarde Dza-Dza.


  La pauvre fille continue à rouler de grands yeux ronds comme des hublots. Il est évident qu’elle ne comprend toujours pas un traître mot de ce que nous disons, et quelle n’a certainement aucune conscience d’être un personnage de roman.


  J’en viens même à me demander si Monroe avait imaginé le « passage » que nous vivons en ce moment.


  De toute façon, il avait dû prévoir la suite… Oui, mais quelle suite ? Malheureusement, il n’en existe aucune. Et c’est là le drame !


  En quelques mots, je résume mon idée.


  — Donc, à partir de maintenant, l’histoire de Monroe n’existe plus.


  — Ce n’est pas tellement certain. Et si la menace des Strygiens continuait à peser sur nous ? Dza-Dza, je vous en prie, aidez-nous. De quelle force disposent-ils ?


  La jeune héroïne de Monroe secoue la tête négativement.


  — Je l’ignore.


  — Est-ce imminent ?


  — Je ne sais pas. Mais vous avez la baguette. A quoi bon vous inquiéter ?


  — L’appareil ne fonctionne plus.


  Dza-Dza pâlit étrangement.


  — Oh ! mon Dieu ! Comment est-ce arrivé ?


  Archie s’empare de l’objet et le lui tend.


  — Nous avons interverti l’ordre des cristaux. Etes-vous capable de réordonner les mécanismes ?


  — Non… je ne sais pas… je ne sais pas…


  Je m’avance en secouant la tête.


  — En somme, vous ne savez pas grand-chose.


  — Je l’avoue, je n’ai jamais été instruite des secrets de Dereb.


  Archie repose la baguette avec un geste nerveux.


  — Bon sang, Syd, vous ne comprenez donc pas qu’elle a été programmée dans l’esprit de Monroe justement pour ne rien savoir, et qu’il lui est impossible de dire un mot de plus que ce qui est écrit dans le texte !


  — Mais il n’y a plus de texte, Archie, plus rien… Nous avons débordé le manuscrit. Monroe n’a plus rien écrit après l’arrivée de Dza-Dza.


  Archie est sur le point de me répondre lorsque des pas résonnent dans l’escalier de pierre.


  Margaret apparaît, avec le visage renfrogné, et arrive droit sur nous. Elle stoppe devant la jeune créature, la détaille des pieds à la tête et se tourne vers moi.


  — Eh bien, on ne s’en fait pas ! D’où sort-elle, celle-là ? Qui est-ce ?


  — Euh… c’est Dza-Dza.


  — Dza-Dza ! Et Monsieur a l’air de beaucoup s’occuper d’elle ?


  — Margaret, je t’en prie, ce n’est qu’un personnage de roman. Elle sort tout droit d’un bouquin de Monroe.


  — C’est tout de même plus agréable qu’un Gzhal. Elle a de la ligne, je le reconnais, mais…


  — S’il n’y avait que le Gzhal !


  — Oui, il y a aussi le reste. Le percepteur, la brigade du fisc et le F.B.I.


  — Qu’est-ce que tu me racontes ?


  Margaret nous montre le cabochon.


  — Je les ai sur le dos depuis que j’ai fait expertiser ce caillou. Trois cent mille dollars pour un bouchon de carafe, avouez que c’est une estimation honnête, vous ne croyez pas ?


  Comme personne n’a le cœur de lui répondre, Margaret fronce les sourcils, tandis qu’Archie s’est mis à fureter dans le coffre du vidéoscope.


  — Ça n’a pas l’air de gazer, ici ! Qu’est-ce qui se passe ? demande Margaret en pinçant les lèvres.


  Archie se retourne.


  — Si encore nous arrivions à percer le secret de cet appareil, me confie-t-il, nous pourrions peut-être détruire toute l’intrigue de Monroe.


  — Comment ?


  — En ayant connaissance de ce qu’il a imaginé et créé dans cet anti-univers que nous avons déjà entrevu.


  Margaret est sur le point de me questionner lorsque Archie met le contact. L’appareil recommence à émettre son bourdonnement de guêpe et, devant nous, le mm- s’opacifie lentement, envahi de lueurs bizarres.


   


  *


  * *


   


  Comme à travers un voile d’eau en mouvement, des images ondoyantes apparaissent devant nous, au fur et à mesure que se précisent les contours.


  Les lueurs multicolores deviennent plus intenses et les ombres tout à coup se précisent. Le globe inconnu réapparaît, grossit démesurément, puis c’est une nouvelle « plongée » vers la surface. Mais cette fois, vers un paysage aride, sauvage, crevassé, balayé par un vent silencieux qui chasse devant nous poussière et galets.


  Des vapeurs lourdes stagnent des fissures et se répandent en volutes épaisses, nous masquant l’horizon.


  Quelques minutes oppressantes s’écoulent ainsi, avec ces images cauchemaresques, issues, nous le savons maintenant, du monde mental de Monroe.


  Tout cela est sorti de son inspiration, de ses pensées, de ses visions hallucinantes qui rappellent es décors fantastiques de Van Ray et de Lovecraft.


  J’en suis là de mes réflexions lorsque soudain le paysage s’irradie d’une clarté aveuglante et une fontaine lumineuse jaillit de l’écran, soulevant des nuages de vapeurs et d’étincelles polychromes.


  — Que se passe-t-il ? murmure Archie d’une voix sourde.


  Un choc violent dans le mur, puis, d’un coup, une autre image se superpose à la précédente.


  Une image d’abord incertaine, nimbée de lueurs fantomatiques, comme si l’on regardait à travers une vitre embuée. Puis enfin, les formes se stabilisent et, de la surface brumeuse, apparaissent des silhouettes vaguement humaines dont l’aspect effrayant nous glace et nous paralyse.


  Ce sont des créatures horribles au visage de chauves-souris et au crâne osseux surmonté d’une courte tête chitineuse qui ballotte de droite à gauche et de gauche à droite, à chaque mouvement de tête. De grandes ailes membraneuses enveloppent le corps frêle et chétif dressé sur deux pattes fines et cornées.


  Nous en comptons une dizaine en train de pousser devant elles un appareil en tout point semblable à celui que nous possédons. Puis, toujours dans le silence, elles se groupent et nous regardent fixement, par-delà le mur, toutes leurs crêtes dressées, leurs yeux ronds, ahuris, braqués sur nous.


  — Les Strygiens !


  Je répète d’une voix chevrotante :


  — Les Strygiens… Les Strygiens de Monroe… Oui, aucun doute, je les reconnais ! Ils sont tels que Monroe les a décrits dans ses notes. C’est incroyable !


  Un frisson d’horreur nous secoue, tandis que les abominables créatures continuent à nous fixer de leurs petits yeux rouges et globuleux. Un instant, nous avons l’impression qu’elles sont prêtes à fondre sur nous dans un élan de haine et de fureur.


  Archie est devenu livide.


  — Ils nous ont repérés. Ils ont dû localiser notre champ de focalisation et se sont branchés sur les mêmes harmoniques.


  — Je vous en prie, coupez les contacts… Archie… Vite… Attention !


  Les Strygiens continuent d’avancer dans le halo lumineux, comme s’ils s’apprêtaient à déborder le mur.


  Archie manœuvre l’interrupteur, mais aucun déclic ne se produit. Au contraire, le bourdonnement semble s’amplifier et de violentes vibrations secouent la masse entière de l’appareil.


  Il règne dans notre petit groupe un petit instant d’affolement, mais je me force à reprendre mon calme et m’élance pour aider Archie à débloquer le mécanisme, contournant le vidéoscope par-devant.


  A cet instant, je ressens dans tout mon corps un étrange picotement, en même temps qu’un choc sourd retentit à mes oreilles, provenant de l’appareil.


  Je me retourne, mais tout disparaît à ma vue tandis que le terrible choc se répercute dans tout mon être, me pénétrant d’une angoisse surhumaine.


  Je ferme les yeux pour sombrer dans une inconscience totale, dans un vide immense, infini, qui m’aspire et m’engloutit.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XV


  

  



  

  



  

  



  

  



  Je reprends connaissance avec la curieuse sensation de flotter sur un nuage.


  Mes douleurs se sont évanouies et une sorte de langueur imprègne mes membres. Une brise chaude caresse mon visage et, lorsque j’ouvre enfin les yeux, c’est pour me retrouver allongé à même le sol, dans une herbe courte et verte piquetée de petites fleurs printanières.


  Il a dû pleuvoir, car l’herbe est encore tout humide, mais dans le ciel d’un bleu dur et sans nuage brille un énorme soleil.


  Qu’a-t-il bien pu se passer ? Que suis-je venu faire dans cette prairie ? Et où suis-je ?


  Je fais un effort pour récupérer mes souvenirs, mais tout est bloqué dans mon esprit à partir du moment où je me suis précipité pour aider Archie.


  J’ai contourné l’appareil, j’ai coupé le rayon, et il y a eu le choc, l’explosion, mon évanouissement, et…


  Mais, bon sang, que m’est-il arrivé ?


  Je me lève, jette un coup d’œil autour de moi. Partout, c’est le silence, la plaine infinie dépourvue d’aucun signe permettant de deviner la présence d’une agglomération.


  Des vallonnements bouchent l’horizon, là où le ciel et la terre semblent se confondre dans une nuance monotone et immatérielle.


  A tout hasard, je file vers les hauteurs, grimpe sur un monticule et c’est là que soudain la scène se modifie.


  Ce que j’aperçois me cloue de stupeur. Dans le prolongement de la vallée, je découvre des régiments entiers, bivouaquant à l’ombre de grands arbres et prêts au combat.


  Il y a des canons, dont l’acier étincelle sous les rayons du soleil, mais quels canons, grands dieux ! On les dirait surgis de quelque musée, entre les pyramides de boulets alignés à perte de vue.


  Mais voilà que des ordres sont donnés et que les troupes se rassemblent. Les chevaux piaffent, piétinent, et les régiments se groupent au pied de la colline.


  Ahuri, je contemple ces hommes qui me donnent l’impression d’être dominés par une résignation stoïque. Il y a des grenadiers avec leurs bonnets à poils, leurs capotes bleues aux épaulettes rouges, et leurs guêtres blanches ; d’autres, des fantassins en shako de cuir noir, habit bleu foncé, pantalon blanc et giberne.


  Et puis les autres, les cavaliers avec casque d’acier à plumet et pompon rouge. Les cuirasses à épaulettes de cuivre brillent comme des miroirs, de même que les longs sabres à fourreau d’acier, ballottant sur les tapis de selle.


  Mais enfin, que se passe-t-il ? D’où viennent ces gens ? Qui sont-ils ?


  Brusquement, les régiments s’élancent et. l’instant d’après, j’en vois d’autres surgir du bout de la vallée.


  Des milliers d’hommes s’affrontent dans un combat cruel, acharné, impitoyable. Ce n’est plus bientôt qu’une « mer d’acier » qui miroite et scintille sous le feu de la mitraille et l’odeur de la poudre.


  Affolé, je fonce au hasard, essayant de me soustraire à cette scène absurde et incompréhensible, mais, sur la pente opposée, je me heurte à d’autres créatures s’enfuyant en désordre, couvertes de sang et de poussière.


  Les malheureux passent devant moi sans même me prêter attention, avec leurs visages livides, glacés, dénués de toute expression humaine.


  J’interpelle l’un d’eux, mais il ne m’entend pas. Il poursuit sa route comme une marionnette, comme s’il marchait dans une autre dimension.


  Qui de nous deux est dans le rêve ou dans la réalité ?


  Je l’ignore, car il n’y a aucun contact possible entre nous. Pourtant, je perçois les bruits, les cris, les roulements de tambour, les coups de canon… je respire l’odeur de la poudre, du sang et de la sueur. Je ressens leur panique, leur affolement, leur terreur, leur désespoir.


  Je cours, je file au milieu de la cohue lorsque soudain apparaît devant moi un groupe de personnages montés sur de superbes pur-sang. L’un d’eux m’arrache un cri de stupéfaction. Je reconnais son profil d’aigle, son « petit chapeau » en forme de bicorne, sa longue redingote verte et sa main droite passée dans le boutonnage, à la hauteur de son ventre replet.


  Napoléon ! Napoléon Bonaparte !


  Je m’avance, talonné par une curiosité dévorante, mais il ne bronche pas. Son regard lointain reflète toute la douleur humaine devant le désastre qui est en train de se préciser de minute en minute. Je l’entends qui s’écrie :


  — Si Grouchy n’arrive pas, la France est perdue.


  Je sais que toute intervention de ma part est inutile. Nous ne sommes pas branchés sur les mêmes harmoniques, une barrière inviolable nous sépare dans le temps et dans l’espace.


  Je reviens sur mes pas, assailli brusquement par de curieuses idées, lorsque je me heurte à un personnage aussi extravagant que le serait un clown dans une chambre de députés en plein débat.


  C’est un mousquetaire, à la petite barbiche en pointe et aux yeux pleins de malice, qui me regarde avec une certaine bonhomie.


  Il s’incline devant moi avec le geste large, balayant presque le sol avec la plume de son chapeau.


  — Mes respects, Monseigneur ! L’homme-sans-nom vous salue.


  Je ne suis évidemment pas au bout de mes surprises. Mais, par prudence, je préfère rendre le salut à ma manière.


  L’homme me regarde, m’étudie. Il semble intéressé par mes vêtements, ma coupe de cheveux, mon allure. Puis il me désigne le champ de bataille.


  — Amusant, n’est-ce pas ? Personnellement, je ne rate jamais ce passage. C’est la première fois que vous venez ?


  Je fais oui de la tête.


  — Euh… Pourriez-vous me dire ce qui se passe ? Où suis-je tombé ?


  Il continue de sourire.


  — En plein Waterloo des Misérables. Vous êtes dans le secteur réservé à Victor Hugo, vous ne le saviez donc pas ! Oh ! oui, je vois, vous êtes dérôlé pour l’instant, et vous vous êtes payé une petite fugue… Personnellement, ça m’arrive souvent, ras-surez-vous, mais, la première fois, ça choque toujours un peu d’assister aux rôles des autres. De quelle œuvre faites-vous partie ? Votre accoutrement me laisse deviner que vous êtes un personnage moderne. Roman d’amour ?


  — Euh… ce serait plutôt…


  — Policier ? Espionnage ?


  — Vous savez, c’est toute une histoire.


  — Bah ! Vous avez la vôtre, chacun a la sienne. J’ai compris. Vous êtes nouveau. A quel auteur appartenez-vous ?


  Je soupire en levant les yeux au ciel.


  — William Monroe, si cela peut vous satisfaire.


  — William Monroe ? Tiens, connais pas… Jamais entendu parler…


  Il ébauche une grimace et hausse les épaules.


  — Un petit écrivaillon, certainement. Quel genre ?


  — Science-Fiction.


  — Oui, c’est bien ce que je disais. Rien de sérieux avec ces gens-là. D’ailleurs, leurs idées ne tiennent pas debout. Et des astronefs par-ci, et des astronefs par-là, et des rayons de la mort, et des planètes qui explosent, et des monstres partout. Je n’ai jamais compris que l’on puisse avoir l’esprit torturé à ce point-là. Oui, des monstres ! Toujours des monstres ! Nous en avons une belle brochette dans le secteur S.F., je vous le dis, avec les sphères électromagnétiques de Russel, les parasites mucilagineux de Heinlein, les monstres de silicone de Van Lhyn, les centaures de Campbell, sans compter tous ceux de Van Vogt, de Poul Anderson, de Maurice Limat, de B.-R. Bruss et de Richard-Bessière. Et puis, qu’est-ce que ça demande comme espace vital ! Vous vous rendez compte ? Des univers entiers, rien que pour ces messieurs. Ça fait d’ailleurs le désespoir de Polymnie. La pauvre fille ne sait plus où donner de la tête.


  — Polymnie ?


  — Eh bien, oui, la Muse ! On voit bien que vous êtes nouveau. Allons, venez un peu par ici, on ne s’entend plus avec tout ce chahut.


   


  *


  * *


   


  Il m’entraîne à l’écart devant un rideau de vapeur qui forme une sorte d’écran ondoyant au sommet d’une colline.


  Mais comment ai-je pu pénétrer dans cet univers « imaginaire » ? Où est ma femme ? Où sont mes amis ? Que va-t-il advenir de moi ? Suis-je à mon tour devenu un de ces pantins aveugles et dociles, obéissant à l’inspiration de quelque littérateur enflammé ?


  Suis-je un héros de roman ou suis-je toujours le Sydney Gordon réel et bien vivant jeté accidentellement dans ce monde mental réservé aux rêves, à l’utopie et à l’imagination la plus débridée ?


  Nous nous asseyons dans l’herbe humide, le dos tourné au Waterloo de Victor Hugo et mon étrange compagnon enchaîne :


  — Voyez-vous, rien ne vaut les romans d’amour. Les histoires de cœur, moi, ça me prend…


  Je le regarde avec une sorte de pitié.


  — Et vous, mon vieux, de quelle œuvre êtes-vous sorti ?


  Il se racle la gorge.


  — Oh ! je ne suis qu’un petit bouche-trou. J’appartiens au secteur de Michel Zévaco. Je ne suis qu’un anonyme, une sorte de figurant, si vous voulez. C’est pour cela que l’auteur n’a pas jugé utile de me donner un nom. J’apparais dans un épisode des Pardaillan, à la page 473, juste le temps d’entrer dans un salon et de dire : « Madame est servie ». Et puis, c’est fini, je disparais et je ne reviens que lorsque l’histoire recommence et que ma présence devient obligatoire dans le chapitre où j’ai le rôle. « Madame est servie », « Madame est servie », et jamais un mot de plus. Rien. C’est pour ça que j’ai du temps de libre. Dame, que voulez-vous que je fasse ? Je me promène d’un secteur à l’autre, je tue le temps, quoi, et je m’instruis en regardant les copains.


  — Et ça recommence ?


  — Ça ne s’arrête jamais ! Ce qui est ennuyeux, c’est pour le gars à qui on a réservé le supplice ou la mort. C’est pas drôle de souffrir et de mourir à chaque coup. Je comprends que quelquefois ils en ont assez, mais ils n’y peuvent rien. C’est la loi.


  — Ça recommence d’un bout à l’autre, sans interruption ?


  — Non, il y a des coupures. Dame, un auteur n’écrit pas un bouquin comme ça, du premier jet. Il pense, il conçoit, il modifie sa mise en scène. A ce moment-là, pour nous, c’est encore nébuleux. C’est quand il se met à écrire que nous commençons à vivre. Mais, enfin, vous ne vous souvenez donc de rien ?


  — Je… je ne suis pas encore familiarisé avec…


  — Oui, je vois. Vous devez être le minus de l’intrigue. Le type qui ne comprend jamais rien. L’idiot du village, quoi !


  — Dites, je vous en prie…


  — Il n’y a pas de mal. Chez Dostoïevsky, il y a un idiot qui tient le rôle principal.


  — Merci, ça me rassure. Mais continuez, votre laïus m’intéresse.


  — Je disais que nous commençons à vivre lorsque l’auteur se met à écrire ; mais il n’écrit pas vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Il y a des arrêts, des trous, et alors tout se stoppe sur une idée, au milieu d’une action, au milieu d’une phrase, au milieu d’un mot. Puis ça repart. Ça repart avec les personnages que l’auteur a en tête et ceux-là seulement continuent à vivre dans l’action, dans le mouvement. Les autres, eh bien, à ce moment-là, ils ont leur libre-arbitre, leur petite vie indépendante, du moment qu’ils ne sont plus dans l’esprit de l’auteur. C’est comme moi en ce moment. Vous pensez bien que Zévaco a eu autre chose en tête que de s’occuper d’un type qui vient seulement à la page 473 pour annoncer : « Madame est servie ». Comme le roman est long, ça me laisse du temps, croyez-moi !


  Il se lève et m’indique le rideau de brume.


  — Venez, je vais vous montrer.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XVI


  

  



  

  



  

  



  

  



  Je le suis à travers le brouillard. J’ai l’impression de recevoir une douche glacée, en même temps que, dans mon dos, se diluent les bruits de mitraille et de canonnade.


  J’émerge dans une cour de château. D’un vieux château médiéval, flanqué de ses tours pointues et de ses mâchicoulis sombres et massifs. Un homme et une femme accoutrés de longs manteaux brodés s’affrontent sous les étoiles.


  Macbeth et lady Macbeth ! Je reconnais leur triste et tragique duo de la scène II du premier acte.


  Mon joyeux mousquetaire me touche du coude et me lance :


  — Fameux, hein, Shakespeare ! Vous voulez écouter la suite ?


  — Non, merci.


  — A côté, il y a le Cid. Je crois qu’ils en sont au passage du duel entre…


  — Oui, je connais.


  — Attendez, j’ai une idée. Venez !


  Nous franchissons un nouveau rideau de vapeur, mais, lorsque je me retourne, mon compagnon a disparu.


  Où a-t-il bien pu passer ? J’aperçois devant moi une cabane toute en rondins et les bruits de voix qui me parviennent de l’intérieur m’incitent à pousser la porte.


  Plusieurs personnages se tiennent autour d’une table. Ils fument, avalent whisky sur whisky et jouent au poker. L’un d’eux se retourne et se lève en me voyant. Son visage, empreint d’une ironie sévère, n’a rien d’une « face d’ange ».


  — Aujourd’hui, la C.I.A. est en vacances, me lance-t-il. File avant qu’il t’arrive malheur.


  Je ne lui donne pas la peine de répéter son conseil et, lorsque je referme la porte, c’est pour me retrouver nez à nez avec mon mousquetaire.


  — Faites attention, me dit-il, quand vous me suivez, surveillez bien où je mets les pieds.


  Je lui indique la cabane.


  — Qui étaient-ils ?


  — Des héros de Langley qui se payent un peu de détente. Francis Coplan, James Bond, Hubert Bonnisseur de la Bath, Gaunce, Marston et Gunther. Celui qui vous a parlé, c’est Gérard Lecomte.


  — Si nous changions de secteur ?


  — Comme vous voudrez.


  Il passe le premier dans un autre rideau de brume que limite le décor. Je le suis, toujours perdu dans mes pensées, lorsque soudain je me retrouve au milieu d’une cacophonie épouvantable.


  Je viens de pénétrer dans une sorte de néant. Il n’y a rien, rien que le vide, obscur, enveloppant, et qui retentit d’une musique infernale que mes pauvres oreilles ont bien du mal à supporter.


  Je connais la curieuse sensation d’être frappé par une avalanche sonore dont le néant lui-même semble se faire l’écho. Tout n’est que vibrations, arpèges, harmonie, point d’orgue et contrepoint. Mes atomes eux-mêmes vibrent au rythme de ce concert monstrueux, assourdissant, qui réunit toutes les cadences, tous les mouvements.


  Je ne sais plus… je n’écoute plus… ma tête enfle sous l’assaut musical hurlé par tous les instruments de la création, lesquels semblent s’unir en un chœur épouvantable, fracassant et monstrueux.


  J’essaye de rebrousser chemin, de trouver un passage dans le rideau de brume, mais je me heurte à des forces invisibles qui me repoussent brutalement.


  Je glisse le long de la barrière énergétique, les mains tendues comme un aveugle, jusqu’à ce que je trouve enfin un nouveau point de contact. Je me rue, la tête en feu, pour échapper à cette explosion de bruits, comme une souris égarée dans une grosse caisse, ou une mouche malencontreusement posée sur un gong chinois.


  Mais voilà que le royaume de la musique cède la place à un autre, non moins étrange. Je viens de déboucher dans une sorte de galerie qui se perd à l’infini. C’est comme si j’avais surgi dans un immense atelier universel réunissant toutes formes de la peinture depuis l’aube des temps.


  Mais ces peintures vivent dans l’espace qui les cloisonne ; elles naissent, évoluent, prennent forme, se concrétisent sous mes yeux depuis l’ébauche jusqu’à l’œuvre complète, avec leurs ombres, leurs couleurs, leurs dimensions, leurs perspectives et leur relief.


  Un Clouet… Un Van Gogh… Un Cézanne… Un Géricault… Un Ward… Un Lavery… Un Rubens… Un Van Dyck… Un Rembrandt… Un Velasquez… Un Pollock…


  Une tête de vieillard éclairée par un invisible rayon lumineux émerge d’un gouffre obscur… Des baigneuses effarouchées, aux lignes géométriques, sortent de leur rigidité pour m’observer avec étonnement… Des êtres décharnés, squelettiques, agrippés à leur radeau, me supplient en agitant leurs haillons… Une jeune nymphe callipyge se voile, outrée dans sa pudeur… Un professeur Tulp oublie son assistance pour me regarder avec horreur…


  Oui, tout cela bouge et craque dans sa couleur, refermé dans un espace étroit, sans toile, sans cadre, sans rien… comme ce buste qui m’observe au bout de la galerie, suspendu dans le vide entre rien et rien…


  Je m’élance comme un fou, luttant contre une nouvelle barrière énergétique, subissant les injures et les imprécations de ce monde hallucinant. Mais un bras surgi du brouillard, m’appréhende et me tire.


  Dans ma frayeur, je reconnais le bouche-trou de Zévaco.


  — Ah ! non, mon vieux, il ne faut pas faire ça, me lance-t-il sur un ton de reproche. Vous n’avez pas le droit d’entrer là-dedans. C’est un secteur qui nous est interdit. Je vous cherchais partout et me demandais ce que vous étiez devenu.


  — Où sommes-nous ?


  Il se gratte le front.


  — Chez les fantaisistes. Attendez, laissez-moi réfléchir.


  Je le suis pas à pas. Il demande son chemin à un personnage que je reconnais comme étant Astérix, flanqué de son monumental Obélix.


  — C’est tout droit, me dit-il.


  Nous venons de prendre contact avec un chemin pierreux, sablonneux, malaisé, mais un chemin réel cette fois, inondé de soleil et serpentant au milieu d’une prairie verdoyante. Le mousquetaire s’éponge le front et soupire :


  — Eh bien, on peut dire que nous nous en sommes tirés d’une belle… Si les muses apprennent ça, nous n’avons pas fini.


  — Ne vous occupez pas des muses, dites-moi plutôt où nous sommes.


  Il regarde la prairie, fixe son regard sur les cactus et sur la maisonnette de bois que nous apercevons près d’un bouquet d’arbres, puis il hoche la tête.


  — On dirait un décor de western. Si encore j’arrivais à repérer cette portion du secteur…


  Je me laisse choir sur une grosse pierre, le désespoir aux lèvres.


  — Je n’en puis plus… je suis à bout…


  Mon compagnon me regarde avec circonspection.


  — Ma parole, on a dû vous réserver un rôle de fatigué ! Et bileux avec ça ! Enfin, ne bougez pas, je vais aller jeter un coup d’œil dans les environs.


  Le mousquetaire s’enfonce dans la prairie et disparaît à l’horizon, m’abandonnant à de bien sombres pensées.


  Si encore il y avait un moyen de revenir dans l’univers normal ! Mais ce moyen existe-t-il ? Et lequel ?


  Non, le secours ne peut venir que d’Archie, s’il parvient à persuader Dza-Dza d’utiliser la sphère interdimensionnelle pour venir à mon aide.


  Mais comment signaler ma présence ?


  Et puis, Dza-Dza a-t-elle sa liberté d’action depuis la mort de son créateur ? Possède-t-elle une initiative autre que celle qui est déterminée par le manuscrit inachevé ?


  Et les Strygiens ?


  Ce que j’ai appris de la bouche même du personnage de Zévaco me laisse rêveur. Si les héros matérialisés dans ce monde jouissent de leur libre-arbitre en dehors des scènes qui exigent leur présence, que deviennent alors les personnages dont l’action préétablie est brusquement stoppée au milieu d’un manuscrit ?


  Il n’y a qu’une réponse à cette question. La suite de l’œuvre n’appartient qu’aux personnages, dans une action presque illimitée, dominée par les mêmes impératifs, les mêmes règles, les mêmes buts.


  Un héros de roman n’a pas la possibilité de déborder son propre rôle. Il reste et demeure « lui-même » parce qu’il est lié à la volonté de l’auteur. C’est une créature façonnée, dirigée, conditionnée comme un robot, et qui n’est capable que des sentiments dont on l’a doté.


  Un Thénardier est incapable de bonté dans ses libertés d’action, tout comme un Harpagon ne peut concevoir la moindre largesse, et un Arsène Lupin autre chose qu’un travail de gentleman cambrioleur. Et les Strygiens eux-mêmes n’échappent pas à la règle. Envahir et détruire la Terre et seulement œuvrer dans ce but unique !


  Telle est l’effrayante et fantastique réalité que nous oppose ce monde « imaginaire ».


  Un roulement de sabots me secoue et je lève la tête.


  Une calèche roule dans ma direction, tirée par deux superbes juments. Sur le siège, un homme et une femme, habillés comme au temps de la Guerre de Sécession, discutent amicalement. A ma hauteur, l’homme tire sur les rênes, stoppe la calèche et penche vers moi son visage sympathique et buriné. Ce qu’il y a de curieux, c’est qu’il ressemble étrangement à Clark Gable.


  — Je suis le capitaine Butler, me dit-il, voulez-vous monter ? Nous allons « enrôler » dans un instant. Nous regagnons Atlanta. On s’y bat en ce moment. C’est un vrai carnage. Peut-être aimeriez-vous assister au spectacle ?


  Devançant ma réponse, la jeune femme brune vêtue d’une somptueuse robe blanche à crinoline se penche dédaigneusement vers son compagnon.


  — Red, cet homme préfère certainement voyager dans une sphère. Une de celles que nous venons d’apercevoir.


  — Scarlett, vous êtes incorrigible. Voulez-vous bien vous taire ?


  Red Butler se penche vers moi.


  — Excusez-la, ce n’est qu’une enfant capricieuse.


  — Une sphère, dites-vous ? Où ? Quand ?


  Il désigne le ciel.


  — Quelque part… par là. Soit, comme vous voudrez. Holà, les filles, du nerf !


  Il fouette les juments et la calèche disparaît dans un nuage de poussière dorée, qu’en un instant… emporte le vent !


  Une sphère ! Quel peut bien être le sens de cette allusion ? Je lève la tête et soudain mon cœur se gonfle de joie. Oui… c’est bien cela… une grosse boule luisante roule dans le bleu du ciel, grossit, plafonne au-dessus de moi.


  Je crie, je hurle, j’agite les bras… Archie ! Oh ! Seigneur ! J’en étais sûr !


  Je m’élance lorsque la boule se pose dans l’herbe. Je cours encore lorsque bâille le sas et qu’une silhouette apparaît.


  Elle saute, s’avance, gainée dans une étroite combinaison aux poches multiples. Elle s’incline devant moi, et le visage qui se découvre se fend d’un sourire cruel, démoniaque, véritable symbole de la férocité humaine.


  — Quelle joie de vous retrouver, Mr Gordon ! Voulez-vous monter, je vous prie ?


  — Fff ?


  Mais ce nom est ridicule. Un autre me monte aux lèvres. Celui d’Ashaï-Khan !


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XVII


  

  



  

  



  

  



  

  



  Que deviendraient les réponses s’il n’y avait pas de questions ? Mais à quoi servent aussi les questions lorsqu’il n’y a pas de réponses ?


  C’est dans ce troublant paradoxe que je me débats, en essayant de comprendre l’inexplicable.


  L’inexplicable, c’est la présence d’Ashaï-Khan devant moi, entouré d’une demi-douzaine de Strygiens occupés à manœuvrer le vaisseau cosmique qui vient de prendre de la hauteur.


  Les monstres silencieux s’affairent, indifférents à ma présence, obéissant aveuglément au sinistre Ashaï-Khan. Leur dévouement atteint même une sorte de dévotion, comme si le mage exerçait sur eux une emprise totale, sans borne, sans limite.


  Ils vont et viennent dans l’appareil, raclant le plancher métallique de leurs sabots et faisant claquer leurs mandibules en une sorte de grimace affreuse, qui ressemble à du mépris, lorsqu’ils passent devant moi, avec leur horrible crête chitineuse qui ballotte dans tous les sens.


  J’essaye de dompter ma répugnance en regardant à travers un hublot qui me dévoile un ciel couleur de plomb, constellé de petits points brillants perdus dans l’immensité d’un vide absurde, presque irréel.


  Je devine que le temps aussi est devenu une absurdité dans cet univers mystérieux, où les secondes et les siècles n’ont aucune valeur.


  J’ai l’impression qu’une éternité s’est écoulée depuis notre départ, à moins qu’il ne s’agisse de minutes, si je me réfère aux valeurs indiquées par les aiguilles de ma montre.


  Mais je sais bien que tout cela est faux et n’a plus de sens. Mon rythme biologique lui-même est décalé par rapport au monde normal. Ici, le temps est différent, il représente une dimension à part où les grandeurs élémentaires possèdent une série de valeurs possibles et où la pensée humaine devient incapable de s’appuyer sur les concepts éprouvés d’un écoulement temporel normal, faute de ne plus pouvoir se nourrir d’analogies familières.


  Mais j’essaye tout de même de raisonner en Terrien et de conserver un certain sens de continuité dans le déroulement de l’action.


  Je suppose donc que c’est au bout de dix minutes de voyage qu’Ashaï-Khan se décide enfin à ouvrir la bouche. Il ne me cache ni sa haine, ni son courroux, ni sa rancune depuis que Bud, en utilisant sa précieuse baguette, l’a expédié franco de port dans son monde d’origine.


  Je ne puis m’empêcher de sourire devant sa colère.


  — Une simple gaminerie. Vous savez, les enfants ont parfois de ces idées…


  — Où est la baguette ?


  — Vous ne pensiez pas que j’étais assez fou pour l’emmener avec moi ? D’ailleurs, vous savez très bien qu’elle est inutilisable dans ce monde.


  — Je me doute aussi que vous êtes au courant de pas mal de choses, mais cela ne vous servira plus à rien. Il existe un terme à la curiosité humaine, et à la vôtre en particulier.


  — Possible ; je serais tout de même curieux de savoir ce que vous comptez faire de moi.


  — Les Strygiens décideront, mais ne vous leurrez pas. Vous ne jouirez d’aucune faveur. Votre sort sera celui de tous vos semblables.


  — Merci de cette précision. En ce qui me concerne, cela importe peu, mais vous oubliez la baguette. A ce propos, je dois vous dire qu’elle est en de très bonnes mains, et qu’il suffira d’un simple geste pour anéantir tous vos efforts. Aussi longtemps que nous la posséderons, l’humanité n’aura rien à redouter de vos sinistres projets. Mais cela aussi vous le savez, Ashaï-Khan, alors, à quoi bon persister dans votre fanfaronnade ?


  C’est en effet à se demander quel est de nous deux celui qui bluffe le plus, mais, bien entendu, Fff ignore que la baguette est désormais inutilisable, et mes propos ne font qu’accroître sa rage et sa colère.


  Il s’emporte, insulte, maudit et menace.


  — Rien ne nous arrêtera, clame-t-il, nous sommes puissants, invincibles. Aucune autre force ne peut égaler la nôtre. C’est impossible. L’instant viendra où nous percerons la barrière interdimensionnelle qui sépare nos deux mondes et, à ce moment-là, nous écraserons votre race de vermine.


  — Mais enfin, pourquoi ?


  Il paraît étonné de ma question. En un sens, je devine qu’elle est absurde, mais je l’ai énoncée involontairement, sur une simple réaction humaine.


  — Mais parce que c’est ainsi, me dit-il. Personnellement, j’aurais pu modifier l’ordre des choses en devenant le maître tout-puissant de votre planète, j’aurais pu tenir les Strygiens en échec et m’opposer à leurs projets, mais vous m’avez déchu de mes pouvoirs. Renvoyé dans cet univers, je n’avais qu’une solution : m’allier avec vos pires ennemis et épouser leurs desseins, car il m’était impossible de retourner sur Dereb, vous devez le savoir. Les Strygiens m’accueillirent, m’honorèrent de leur confiance et de leur parfait dévouement. Pourquoi tout cela, demandez-vous ? Eh bien, parce que les Strygiens aiment se battre, ils ont été créés pour semer la ruine, la destruction, la mort. Ils veulent de l’action, du pillage, de la gloire.


  — Et ils font confiance au traître que vous êtes !


  Fff ébauche un sourire qui me fait grincer des dents.


  — Faites ce reproche à William Monroe. Il m’a créé tel que je suis ; je n’y puis rien.


  — Même en dehors du manuscrit.


  — C’est justement là que ça devient exaltant ! Il n’y a plus de règles préétablies. L’aventure que nous poursuivons est maintenant devenue la nôtre et tout compromis est impossible. L’invasion de la Terre est décidée, elle se fera.


  — Quand ?


  — Le jour où nous aurons trouvé le moyen d’échapper à cet univers. Cela ne saurait tarder. Nous avons déjà reconstitué des vidéoscopes identiques à celui que vous possédez, et qui nous permettent d’étudier tous les points de contacts propices à l’invasion. Le seul ennui, c’est que Monroe m’ait empêché de connaître le secret des sphères interdimensionnelles réalisées par les autres mages de Dereb. L’histoire exigeait qu’on se méfiât de moi, et le comble fut que je sois obligé de détruire celle qui nous avait amenés sur Terre, lorsque je décidai d’abattre Sss et Jjj, défenseurs acharnés de cet extraordinaire appareil. Mais ne vous faites surtout aucune illusion, nous trouverons, tôt ou tard.


  A ce moment, un Strygien s’approche de Fff et lui indique la cabine de pilotage. Un message urgent vient de parvenir à son adresse, et il se précipite à l’intérieur de l’appareil pour s’installer devant un étrange émetteur-récepteur radio.


  Il revient bientôt en arborant un large sourire et en frottant ses longues mains osseuses. Dans ses yeux, brillent des lueurs d’orgueil et de vanité.


  Il hoche la tête avec arrogance.


  — Je n’en espérais vraiment pas autant, me lance-t-il. Je suis navré pour vous, mais cet instant sonne le glas de votre humanité.


  — Que voulez-vous dire ?


  Il éclate d’un rire monstrueux, tandis que l’appareil bascule légèrement sur le côté. Une clarté verdâtre me parvient d’un hublot et j’aperçois immédiatement une grosse boule qui flotte au milieu du vide.


  Je reconnais le globe déjà révélé dans le champ du vidéoscope lors des essais effectués par Archie.


  Le monde inconnu grossit rapidement et, après une savante manœuvre, l’appareil se place en orbite.


  A une vitesse fulgurante, la sphère décrit une série de spirales, et c’est finalement un sol ocré, aride, infini, qui surgit dans les lueurs blêmes d’une lune incertaine, basse sur l’horizon, et semblable à un œil maléfique fouillant de son regard mortel la lande de cauchemar qui défile sous moi.


  Un vent perpétuel balaie le désert lugubre et ses rocs déchiquetés qui donnent au sinistre décor un aspect spectral, druidique.


  Une ville apparaît, constituée de formes étranges, piquetée de lueurs rouges et striée de longues avenues sombres qui ressemblent à des tentacules sinueux et menaçants.


  Nous abordons un espace enténébré, entouré de hautes murailles noires qui semblent nous écraser de leur masse et de leur hauteur.


  J’évacue l’appareil sur un signe de Fff et le vent qui me fouette le visage me donne l’impression de charrier toute la puanteur du monde.


  C’est une odeur de charogne, de pourriture, de fosse d’aisances, comme le souffle épais, nauséeux, d’une bouche de malade.


  Mais enfin, où diable Monroe a-t-il pu trouver des idées pareilles ? Dans ce théâtre d’horreur, j’avance vers un orifice béant qui m’engloutit de ses lueurs rougeâtres, et l’enfer se matérialise petit à petit avec l’apparition d’autres monstres, sautillant dans la lumière pourpre, pareils à des démons surgis de quelque chaudron magique.


  Des couloirs interminables, des galeries voûtées, toutes suintantes d’humidité, des sous-sols encombrés de petites bêtes hideuses s’enfuyant sur notre passage, des escaliers glissants à la pierre usée et branlante… et enfin une grille lourde qui grince sur ses gonds rouillés comme un immense cri de sorcière.


  Et des pattes griffues qui me poussent et me jettent. Je bute, dérape et m’affale, le nez dans un cloaque bourbeux.


  J’éructe un juron. Mais, quand je me redresse, c’est pour en pousser un autre, encore plus sonore.


  Je regarde, hébété, les quatre silhouettes qui se dressent contre le mur du cachot.


  Margaret… Archie… Gloria… Dza-Dza !


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XVIII


  

  



  

  



  

  



  

  



  Pour une fois, l’explication est d’une simplicité enfantine. Tout se résume à peu de chose.


  A la décision d’Archie d’utiliser l’appareil interdimensionnel pour voler à mon secours, à l’arrivée de la sphère dans ce mystérieux univers, et à la capture corps et biens de la petite expédition par les forces strygiennes de repérage et de défense.


  C’est au milieu de la Guerre des Mondes de Wells que les engins ennemis ont apparu, profitant de l’indifférence totale des psychocréations de l’illustre écrivain britannique, surprises en pleine action.


  Et ce que j’avoue de mon côté achève de convaincre Archie de l’extraordinaire gravité de notre situation.


  — Nous avons débordé l’œuvre de Monroe, murmure-t-il. C’est à nous qu’il appartient de l’achever. D’une façon comme d’une autre.


  Margaret lève les yeux au plafond.


  — Je n’ai jamais eu pour deux sous d’imagination, soupire-t-elle, mais si ça ne dépendait que de moi, je vous jure que tout serait réglé en trois lignes, pas une de plus.


  — Ce n’est malheureusement pas aussi simple que ça, soupire Gloria en se tassant près de son mari. Nous sommes à la merci des Strygiens, et ils peuvent nous éliminer d’un moment à l’autre. Je ne vois certes pas l’utilité de pleurer sur notre propre sort, mais songez qu’ils détiennent la sphère interdimensionnelle de Dereb. En s’inspirant de ce modèle, dès qu’ils en auront construit un nombre suffisant, des armadas entières vont s’élancer à l’assaut de la Terre, et ce sera la fin irrémédiable de notre humanité.


  — C’est pour cela que nous devons agir, s’emporte Archie.


  J’allume une cigarette. Une des dernières qui me restent.


  — Que voulez-vous que nous fassions ? Que nous grignotions les barreaux de la grille avec nos dents ? Et après ? Où cela nous mènera-t-il ? Oui, je sais, le seul espoir qui nous reste est de récupérer la sphère. Mais comment ?


  Dza-Dza n’arrête pas de marcher de long en large.


  — Il y a sûrement un moyen, nous dit-elle, mais ça ne fonctionne pas.


  — Où ?


  Elle se frappe le front.


  — Là-dedans.


  Ce qui provoque un ricanement de Margaret.


  — Ça, nous le savions déjà. Belle fille, peut-être, mais rien dans le crâne.


  Je m’approche de Dza-Dza.


  — Que vouliez-vous dire ?


  — Je ne sais pas… Il me semble pourtant que ça devrait fonctionner.


  — Avec des réponses pareilles, nous ne risquons pas d’aller bien loin.


  — Si seulement vous pouviez m’examiner…


  Margaret bondit.


  — Non, mais…


  — La tête…


  — Il s’agit de savoir si vous avez besoin d’un psychiatre ou d’un spéléologue, rugit Margaret. Mais ne comptez pas sur mon mari pour ça. Il n’est ni l’un ni l’autre. Compris ?


  — C’est vous qui ne comprenez pas. Je voulais dire simplement que…


  La voix de Gloria nous impose silence.


  — Chut ! Ecoutez !


  Nous tendons l’oreille, rompant avec l’imbroglio qui menace de tourner en crêpage de chignon, et, d’un même mouvement, nous pivotons tous en direction du bruit.


  C’est comme un grattement sourd qui nous parvient de l’autre côté du mur épais.


  Un arrêt, puis ça recommence.


  On dirait que quelque chose s’acharne sur la pierre avec des mouvements réguliers. Puis soudain, les chocs sonores nous parviennent, au milieu d’une pause, répétés à plusieurs reprises, sur le même rythme.


  Nous avons vite fait de comprendre qu’il s’agit d’un bref message transmis en morse. Je le déchiffre le premier :


  — Aidez-moi… Aidez-moi…


  Nous nous servons de la lourde botte de Dza-Dza pour demander :


  — Qui êtes-vous ?


  La réponse parvient, toujours la même.


  — Aidez-moi… Aidez-moi…


  Cette fois, une indication suit :


  — La grosse pierre de base, juste à l’angle du mur.


  Nous nous regardons tous, intrigués. L’idée d’un piège nous effleure, mais le message répété une nouvelle fois achève de nous décider.


  Archie et moi utilisons nos couteaux et nous creusons dans les joints, effritant la glaise autour du moellon.


  De l’autre côté, les grattements ont repris avec la même ardeur, et, au bout de quelques minutes d’efforts, la pierre est complètement dégagée.


  Une poussée, et, dans l’ouverture ainsi pratiquée, une main humaine apparaît, tâtonnant dans la pénombre.


  — Continuez, souffle une voix rauque. Vite, dépêchez-vous.


  Nous nous attaquons aux autres pierres qui sont descellées une à une, jusqu’à ce que le passage soit devenu suffisamment grand pour permettre à l’inconnu de s’y glisser.


  Nous l’aidons de notre mieux, tirons d’un dernier effort et ramenons à nous un homme de taille moyenne, d’une cinquantaine d’années et au visage ahuri.


  Nous l’écoutons parler, à notre grand étonnement.


  — J’ai appris votre arrivée ici, nous confie-t-il en baissant la voix, mais je ne voulais pas y croire. Tout cela est tellement fantastique. Oh ! mes aïeux, quelle histoire !


  — Qui êtes-vous ?


  — Rassurez-vous, je ne suis pas un personnage de roman. Je suis un humain. Un vrai !


  — Un humain ?


  — Oui, et aussi le responsable involontaire de tout ce drame.


  — Que dites-vous ?


  Il incline doucement la tête en nous regardant les uns après les autres.


  — Je suis William Monroe !


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XIX


  

  



  

  



  

  



  

  



  William Monroe !


  Une bombe aurait explosé à nos pieds qu’elle n’aurait pas produit plus d’effet. Comme nous restons bouche bée, partagés entre le doute et la stupéfaction, le petit bonhomme empli de tics cligne des yeux et fronce le nez comme une taupe en plein soleil.


  Il agite son épaule droite et se gratte l’oreille, au milieu d’un visible embarras.


  — Eh bien, quoi… nous répète-t-il de sa voix chevrotante. William Monroe, l’auteur des Mages de Dereb, ça ne vous dit rien ?


  — Oh ! Seigneur, s’écrie Margaret, un fantôme ! Il ne nous manquait plus que ça.


  D’un bond, je suis devant lui.


  — Mais enfin, comment se fait-il ? Vous vous êtes noyé… Pour tout le monde, vous avez disparu, vous êtes mort…


  — Disparu, oui, mais toujours vivant. J’ai été enlevé par les Strygiens, c’est tout.


  — Pour quelles raisons ?


  Il lève les bras au ciel.


  — Parce qu’ils ne tenaient pas à ce que j’achève mon roman. Ils redoutaient la fin… Dame, il fallait bien que j’en trouve une et, de toute façon, le bouquin ne pouvait se terminer que par la défaite des Strygiens.


  — Vous les avez créés invincibles.


  — Oui, oui, je sais… L’idée m’avait plu, au départ…


  — Pour un trait de génie, c’en est un…


  — Je vous en prie, ne me torturez pas davantage. Pouvais-je me douter que tout ce que j’imaginais se matérialisait dans ce monde ? Le drame, c’est que c’était là l’idée maîtresse du roman. Je le supposais, mais je n’y croyais pas.


  — Et c’est ce qui a tout déclenché. Ah ! nous sommes jolis, maintenant. Mais au fait, comment est-ce arrivé ? Comment vous ont-ils enlevé ?


  — Ils ont intercepté la sphère qui était venue sur Terre pour me conduire jusqu’à Dereb.


  — Je ne comprends plus. Qu’est-ce que c’est que cette histoire ?


  Monroe se laisse choir sur un escabeau comme un homme accablé.


  — Tout cela faisait aussi partie de mon imagination, chevrote-t-il en papillotant des paupières. Arrivé au milieu du manuscrit, je me suis trouvé coincé dans mon sujet. J’ai alors supposé, je dis bien supposé, qu’un auteur dans mon cas et écrivant la même histoire pouvait peut-être profiter des super-génies qu’il avait créés dans ce monde fantastique, pour trouver la solution à son problème ou tout au moins l’aider à réaliser cette solution.


  — Incroyable !


  — J’ai donc inconsciemment invoqué Dereb, mais, bien entendu, je n’y croyais pas, vous le comprenez. Et ce jour-là, j’étais en train de faire ma promenade matinale, complètement perdu dans mes réflexions, lorsque, plouf ! voilà la sphère qui se matérialise devant le canot, juste au ras des flots. Vous devinez ma surprise, n’est-ce pas ?


  — Bien entendu…


  — D’autant plus qu’il y avait une créature conditionnée qui m’invitait à monter. Sur le moment, j’ai cru que je vivais un rêve, mais non, l’appareil s’était rematérialisé comme dans cet anti-univers et nous foncions bel et bien sur Dereb lorsque les Strygiens sont intervenus. Du fait que l’intrigue était stoppée, dame, ils obéissaient à la loi du libre-arbitre.


  — Inimaginable ! Un auteur qui se fait enlever par ses propres personnages ! Archie, donnez-moi une cigarette, vite, sinon je sens que je vais attraper une crise.


  — Un instant, intervient Gloria avec sa douceur habituelle. Si je comprends bien, cela s’est passé avant que nous n’intervenions. Logiquement, tous les événements auraient dû être synchronisés avec votre pensée. A partir du moment où vous imaginez, en Inde, la venue d’Ashaï-Khan, ou plutôt de Fff, comment se fait-il qu’il y ait un décalage de trois mois entre votre disparition et notre entrée en scène ?


  — C’est bien simple. Les scènes ne peuvent s’enchaîner que dans un ordre chronologique. Quand j’ai créé Fff, j’ai imaginé un délai de trois mois environ avant que quelqu’un puisse s’intéresser à sa magie. Les trois mois se sont obligatoirement écoulés. Moi, pendant ce temps, j’avais déjà imaginé la suite.


  Il nous regarde avec une sorte d’attendrissement.


  — C’est formidable ce que vous ressemblez aux héros que j’avais inventés.


  Archie toussote légèrement.


  — Laissons cela, voulez-vous ? Moi, ce qui m’intéresse, c’est la fin de votre roman. Vous avez bien imaginé une chute ? Laquelle ?


  — Je devais bien avoir une petite idée, mais…


  — Que voulez-vous dire ?


  — Les Strygiens m’ont soumis à un sondage psychique et ont effacé cette idée de ma mémoire. C’est impossible, je n’arrive pas à la récupérer… c’est comme s’il y avait un trou énorme dans mon cerveau.


  — Mais essayez, bon sang, reprenez tout de zéro, faites un effort…


  — Je n’y arrive pas, je vous assure.


  Archie se retourne, complètement désespéré.


  — Cette fois, j’y renonce, soupire-t-il, nous n’en sortirons pas.


  Je m’avance et me plante devant Monroe.


  — Attendez, ne nous emballons pas. Vous parliez d’une créature conditionnée envoyée par Dereb. Qu’est-elle devenue ?


  — Elle s’est détruite avec la sphère qui nous a amenés, dès que j’ai eu évacué l’appareil, sous la menace des Strygiens. C’est-à-dire qu’elle a réagi exactement comme je l’avais imaginé. En effet, j’avais trouvé cette idée, afin que les sphères inter-dimensionnelles ne tombent jamais aux mains de l’ennemi.


  — Votre idée devait clocher quelque part. Ils ont bien mis le grappin sur la nôtre.


  Monroe, entre deux tics, lève les yeux sur Dza-Dza et se met à soupirer.


  — Je n’y comprends rien. Dza-Dza est peut-être victime de sa prise de conscience, elle ne réagit plus comme elle le devrait. Pourtant, c’est une créature conditionnée, je vous assure.


  — Drôlement, oui, lance Margaret avec une pointe d’ironie.


  — Ne plaisantez pas. Elle est la seule à pouvoir entrer en contact avec Dereb.


  Du pouce, il désigne notre pin up qui n’arrête pas de faire les cent pas.


  — Elle ? Je me demande bien comment. Elle n’a rien dans le crâne.


  Monroe se redresse d’un bond et se précipite sur Dza-Dza en grognant de colère. Ce qui se passe alors nous coupe le souffle, tellement le geste inattendu de Monroe s’effectue avec une rapidité et une brutalité inouïes. Il dégrafe le col, appuie de ses deux mains, tourne d’un quart de tour et arrache la tête qu’il présente devant nos yeux ahuris.


  — Et ça, nous lance-t-il, vous croyez que ce n’est rien ?


  Nous contemplons, bouche ronde, l’assemblage de fils et de connexions qui émergent de la jolie tête sectionnée. Un robot ! Dza-Dza n’est rien d’autre qu’une poupée articulée ! Qu’une savante combinaison de pièces métalliques recouvertes d’une peau synthétique d’une finesse incroyable. Mais c’est quand même une très jolie « poupée ».


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XX


  

  



  

  



  

  



  

  



  — Oui, enchaîne Monroe dans sa surexcitation, j’ai imaginé ces robots afin de tromper la vigilance des Strygiens. Même Fff ignore la vérité sur ces créatures conditionnées. Leur secret n’appartient qu’au conseil supérieur des Mages de Dereb.


  — Quel contact est-elle capable d’établir avec eux ?


  — D’abord par un système ondionique basé sur les phénomènes télépathiques. Si les mécanismes arrivaient à fonctionner, ce serait notre seule chance.


  Il rétablit les connexions, replace la tête sur le corps immobile et, immédiatement, Dza-Dza se met à froncer les sourcils.


  — C’est bien ce que j’ai essayé de leur expliquer, lance-t-elle à Monroe, mais je n’arrive toujours pas à établir la liaison.


  — Dza-Dza, il le faut absolument, sinon nous sommes perdus.


  — Je vais essayer encore une fois. Mais, de grâce, faites silence. Comment voulez-vous que j’arrive à me concentrer ?


  Elle reprend son va-et-vient d’un bout à l’autre du cachot, et, pendant dix minutes, nous l’observons religieusement, attentifs à ses moindres réactions.


  Mais une idée me trotte dans la tête et je la soumets à Monroe à voix basse.


  — Etes-vous au courant de ce que nous allons devenir, si jamais ça ne marche pas ?


  Monroe hoche la tête.


  — Je pense que oui.


  — Quoi ?


  — Nous allons êtres sacrifiés au cours de la « Fête du Sang ».


  — La « Fête du Sang » ? Comment le savez-vous ?


  — Euh… c’est encore une de mes idées. On va nous ouvrir la gorge, le ventre, nous arracher le cœur et le jeter dans les flammes. Ensuite…


  — Je vous en prie, assez !


  Dire qu’il existe des gens pour écrire des horreurs pareilles !


  Un silence lourd et angoissant recommence à planer autour de nous et les coups d’œil que nous lançons de temps à autre au travers de la grille nous rassurent un peu du côté de nos geôliers.


  Le couloir est désert. Seules les petites bêtes hideuses qui rampent entre les pierres continuent à hanter le boyau de leurs ombres furtives et malsaines.


  L’impatience commence à nous gagner et je suis sur le point d’exploser lorsque, soudain, Dza-Dza pivote sur elle-même et fait face à Monroe, avec l’expression d’un Archimède surgissant de son bain.


  — Ça y est, s’écrie-t-elle en guise d’Eurêka, j’ai le contact. Je suis branchée directement sur le professeur Rrr…


  — Rrr ?


  — Rrr…


  — Ma parole, soupire Margaret, on se croirait dans une cage aux lions.


  Je lui écrase les orteils, cependant que Dza-Dza, transfigurée, se précipite vers un petit soupirail. Elle grimpe sur un escabeau, jette un regard et se retourne vers Archie et Gloria.


  — Notre sphère est toujours là, leur dit-elle. Dans la cour principale. Je l’ai vue. C’est une chance, à condition de savoir calculer la distance exacte. A condition aussi de modifier l’angle d’incidence du rapport spatiotemporel, qui reste fonction du carré de la vitesse. Oui, à condition encore de trianguler…


  — Ça fait beaucoup de conditions, déclare Archie. Où voulez-vous en venir ?


  — Chut, laissez-moi transmettre. Le professeur Rrr trouvera la solution, j’en suis sûre.


  Elle marmonne entre ses dents, reste perdue dans ses mystérieuses pensées électroniques puis ébauche un joli sourire.


  — Voilà, dit-elle. Réponse trouvée. La téléportation peut s’effectuer avec cent pour cent de réussite.


  — Quelle téléportation ?


  — La mienne.


  — Expliquez-vous.


  — L’idée du professeur Rrr est la suivante. Utiliser le dispositif secret caché à l’intérieur de ma poitrine et qui, grâce à la relation ondionique rétablie avec Dereb, me permet de me dématérialiser à volonté. Les Mages de Dereb régleront ma téléportation dans le champ énergétique qu’ils tiennent sous leur contrôle, afin que je puisse me rematérialiser à l’intérieur de la sphère.


  — Tiens, s’écrie Monroe en se grattant le front, je n’aurais jamais pensé à ça ! Voilà qui bouleverse tout mon sujet.


  Je lui lance un regard de pitié.


  — Vous allez voir, ça va devenir un chef-d’œuvre. Allez-y, Dza-Dza, continuez…


  — Rrr propose que nous agissions pendant que l’on nous conduira au supplice. Vous devrez profiter de l’effet de surprise que produira ma disparition pour échapper aux gardiens et foncer droit vers l’appareil. La sphère est dotée de rayons thermiques à longue portée, je couvrirai votre fuite, ne craignez rien.


  — Qu’en pensez-vous, Archie ?


  Mon jeune ami hoche la tête.


  — Je crois que nous n’avons pas le choix. Je suppose qu’il va nous falloir tenter le coup. Attention, je crois qu’ils arrivent.


   


  *


  * *


   


  Effectivement, des pas résonnent dans le couloir, puis les silhouettes monstrueuses se profilent dans la clarté rougeoyante.


  Une dizaine de Strygiens, Fff en tête, viennent d’apparaître. La grille s’ouvre, et, sur un geste de Fff, nous évacuons le cachot, aussitôt encadrés par les Strygiens.


  Nous franchissons la longue galerie souterraine, alors que déjà des cris épouvantables parviennent à nos oreilles.


  Lorsque nous émergeons devant la grande cour centrale de la forteresse ennemie, une foule hideuse et barbare s’agite au milieu de grands feux de bois, sans cesse alimentés par de petits gnomes sautillants revêtus de tuniques pourpres.


  La « Grande Fête du Sang » a commencé et, sous la lueur des flammes gigantesques, les visages tendus vers nous reflètent une joie sadique qui contribue à les rendre encore plus épouvantables.


  A franchement parler, nous n’en menons pas large et attendons fébrilement le signal donné par Dza-Dza pour agir. Je sens la main de Margaret, moite et tremblante, qui palpite dans la mienne comme un oiseau.


  — Courage, mon petit, pense à Bud.


  — Tu crois que…


  — Tais-toi.


  Nous continuons à avancer, sous une avalanche d’insultes et de malédictions, les yeux rivés sur la sphère que nous apercevons comme une grosse boule rouge au milieu de la place.


  Insensiblement, je me suis rapproché d’Archie, que je devine les nerfs tendus, prêt à l’action.


  Dza-Dza, qui marche en tête, ralentit légèrement son allure, puis, soudain, elle disparaît, en un tourbillon d’ondes qui nous frappe comme un coup de fouet.


  Un cri énorme s’élève de la foule monstrueuse, en même temps que nos gardiens s’arrêtent net, ahuris par la disparition incompréhensible de notre compagne. J’ai repéré l’arme du Strygien le plus proche et, lorsque je la lui arrache, il ne tente même pas de s’opposer, tellement il est stupéfait.


  En un instant, c’est une mêlée furieuse au sein de notre groupe. Archie a déjà fracassé deux crânes à coups de poing lorsque je décharge mon fulgurant sur les premiers assaillants, une demi-douzaine de monstres explosent sous les rafales magnétiques et la trouée sanglante que je creuse dans la foule nous permet de foncer d’un même élan.


  Nous parcourons ainsi une dizaine de mètres, lorsque les jets thermiques dirigés par Dza-Dza commencent à balayer la place, semant la panique et le désordre. J’indique le sas qui vient de s’ouvrir.


  — Vite, dépêchez-vous…


  Nous fonçons, mais un cri de Margaret m’arrête net. Elle vient de s’affaler dans la bouillie sanglante qui recouvre le sol. Je m’élance pour lui porter secours lorsque Fff bondit sur moi en poussant un hurlement de rage.


  Nous roulons à notre tour dans les débris immondes, luttant comme des bêtes en un corps à corps impitoyable.


  La créature est vigoureuse. Une force presque incroyable, et j’ai l’impression de cogner contre un mur de béton. Il se renverse sur le dos, mais Archie se précipite, une arme à la main.


  — Ne tire pas, crie Gloria, nous pouvons avoir besoin de lui.


  J’empoigne Fff qui se redresse et le pousse devant moi.


  — Allez, ouste, grimpe là-dedans.


  Devant le canon qui se braque sur lui, Fff hésite une seconde ou deux, puis s’engouffre dans le sas, à la suite de Monroe. Le dernier, je m’élance, rabattant derrière mois le panneau blindé qui cogne avec un bruit mat.


  Une vibration… un choc violent… et une impression d’écrasement contre le plancher métallique de l’unique cabine… Le vide… les étoiles… un monde hallucinant qui fuit dans les ténèbres violacées et disparaît.


  Un rire clair, métallique. Celui de Dza-Dza.
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  Une « plongée » dans l’hyperespace de cet univers hallucinant nous soustrait in extremis à l’assaut de quelques unités strygiennes lancées à nos trousses.


  Un temps incontrôlable s’écoule, égrené avec la même irrépressible absurdité.


  Une seconde… un siècle… Quelle importance ? Notre joie et notre confiance ne connaissent pas de mesure depuis que nous avons la conviction d’avoir échappé aux monstrueuses créatures de Monroe. Ce dernier est encore sous le coup de l’émotion, mais le choc ne lui a malheureusement pas éclairci les idées. Il a toujours ce trou dans la mémoire, qui l’empêche de récupérer l’idée finale de son roman.


  — Et pourtant… Et pourtant… ne cesse-t-il de murmurer entre deux tics.


  — Mais ça s’arrête là. La suite ? C’est autre chose. Rien à faire, ça ne vient pas.


  Et ça ne vient toujours pas lorsque nous reprenons contact avec l’espace normal et qu’apparaît Dereb, dans l’éclairage jaunâtre d’un énorme soleil.


  Planète minuscule, elle trône dans le vide, éclatante, fascinante, auréolée de lueurs vives, chatoyantes, qui nous en masquent la surface.


  L’explication nous est fournie par Dza-Dza lorsqu’elle nous avoue, toujours à la grande stupéfaction de Monroe, que les Mages ont créé autour du globe une barrière infranchissable destinée à préserver leur retraite de toute attaque strygienne. Il s’agit d’un rideau énergétique de protection qu’aucun solide ne peut franchir, à l’exception des sphères de Dereb, pourvues d’un dispositif capable de pratiquer un passage à l’intérieur de cette couche ionisée.


  Une fois de plus, nous sommes obligés de constater que les personnages de Monroe ont sérieusement évolué depuis qu’ils ont acquis leur pleine liberté d’action, et cela me rassure un peu quant à ceux de Dereb. Car désormais, nous le savons, seuls les Mages peuvent trouver la solution à l’angoissant problème qui se pose à l’échelle de l’humanité.


  C’est du moins avec cet espoir que nous fonçons dans le rideau énergétique de protection, grâce à une savante et précise manœuvre effectuée par Dza-Dza.


  C’est alors qu’Archie me désigne Fff, qui n’arrête pas de nous défier de son regard ironique.


  — Pourquoi nous être encombrés de lui ? Nous aurions dû l’achever, comme une vermine qu’il est.


  — Il peut nous servir d’otage, on ne sait jamais. Et puis, les Mages décideront de sa trahison. Cette créature-là leur appartient.


  — Regardez !


  Un palais fabuleux vient soudain de nous apparaître, immense construction de cristal nimbée de lueurs douces, presque irréelles. D’un coup, nous éprouvons l’impression d’entrer de plain-pied dans le rêve… dans la légende… dans l’un de ces contes merveilleux n’appartenant qu’aux « Mille et Une Nuits ».


  Le décor, né de l’imagination de Monroe, appartient lui aussi à un autre temps, à un autre monde touchant au secret des univers les plus lointains, avec ses dômes flottant dans l’air, ses flèches aussi fines que des aiguilles, ses terrasses infinies, et tout ce merveilleux spectacle de paix et de réconfort frappé au sceau d’une magie aussi subtile que troublante.


  La sphère glisse, roule, danse dans l’air embaumé, puis se pose au pied d’un gigantesque arc-en-ciel chatoyant. Un « jardin des délices » nous accueille de ses parfums enivrants, nous ouvre ses portes fleuries, et une onde porteuse nous entraîne vers l’intérieur du palais.


  C’est alors que nous pénétrons dans une immense salle tapissée de pétales de roses que l’on devine éternelles, que quatre créatures, recouvertes de somptueux manteaux brodés d’or et d’argent, nous accueillent avec une franche et émouvante cordialité.


  Ce curieux quatuor est composé de Rrr, de Mmm, de Vvv et de Zzz. Lorsqu’ils se présentent à tour de rôle, j’ai l’impression d’assister à un concert interprété par un lion, un bœuf, un bourdon et une mouche. Mais où diable Monroe a-t-il péché des noms pareils ? La Science-Fiction permet des licences, d’accord, mais tout de même…


  Enfin, après quelques paroles de bienvenue, Fff (lui, c’est le tuyau crevé ou le pneu qui se dégonfle) est emmené par deux créatures conditionnées armées jusqu’aux dents et dont le dévouement pour les super-génies se passe de commentaire.


  — Nous nous occuperons de lui plus tard, nous annonce Rrr en nous indiquant des sièges.


  Puis son regard se porte sur Monroe et il hoche la tête avec une certaine exaspération.


  — Ainsi, c’est vous le responsable de toute cette histoire. On peut dire que vous nous avez mis dans un beau pétrin. De quoi avons-nous l’air, maintenant ? Nous n’en sortons plus…


  — Je ne sais plus…


  — Vous aviez pourtant une idée, non ?


  — Le malheur, c’est que je ne l’ai plus. Je pensais que, de votre côté…


  — Nous avons épuisé toutes les hypothèses, sans en trouver une de valable. Les Strygiens sont invincibles, vous le savez bien. Vous les avez dotés d’une puissance absolue.


  — Mais je vous ai créés pour servir de contrepoids. Vous êtes l’opposition, l’antinomie, l’antithèse, l’envers, le contraste, le toutefois, le pourtant, le cependant, le malgré et le mais… de toute cette histoire. Je vous ai donné le génie, je vous ai dotés de vertu, de légalité, de justice, de perfection, de grand cœur, de sensibilité, de dévouement. J’ai fait de vous des êtres supérieurs capables de résoudre tous les problèmes, d’imaginer toutes les solutions. Je vous ai engendrés dans mon esprit comme le summum de la suprapersonnalisation. Que pouvais-je faire de plus, je me le demande.


  Zzz hausse vaguement les épaules.


  — Rien d’autre qu’équilibrer la balance, cela va de soi.


  Je me lève.


  — Trouvez le glaive, et la balance penchera de notre côté. Mais, bon sang, les Strygiens ne sont tout de même pas immortels.


  — Non, bien sûr…


  — Invincibles parce qu’ils ont la force et la puissance, je veux bien, mais que sont-ils sur le plan universel ? Des créatures soumises aux mêmes lois que nous, et rien de plus. C’est là qu’est la faille.


  Monroe se gratte le bout du nez.


  — Oui, je crois que Mr Gordon est dans le vrai. C’est là… c’est là…


  — Vous, je vous en prie, ne recommencez pas. Si encore vous aviez imaginé une super-bombe…


  — Une super-bombe ?


  — Bah ! Pourquoi pas ? Aux grands maux les grands remèdes. Une bombe géante sur leur planète et on n’en parlait plus.


  Une grimace qui pourrait passer pour un sourire torture les lèvres minces de Zzz.


  — Nous y avons déjà songé, mais cela ne servirait à rien : ils la détecteraient et l’annihileraient avant qu’elle n’ait percuté le sol.


  — Alors, trouvez une bombe qui exploserait dans le vide et qui…


  — By Jove, s’écrie Archie en se catapultant hors de son siège. Oui, Syd, vous avez trouvé… c’est dans le vide…


  Tous les regards se sont braqués sur Archie, exprimant une muette et unique question.


  — Pas une bombe au sens littéral du terme, mais un puissant générateur capable, par la transformation en matière d’une quantité d’énergie, de créer une émission d’antiparticules que nous dirigerions vers la planète strygienne. Au contact de l’antimatière, la matière normale explosera et s’annihilera dans un embrasement énergétique total. Oui, je crois que c’est la seule solution : détruire la planète entière.


  Monroe se lève à son tour et se frappe le front d’une claque robuste.


  — C’est ça, bredouille-t-il, la matière inversée… Ah ! je crois bien que c’était là mon idée… Ça me revient, maintenant…


  Mais Margaret lui tape sur l’épaule.


  — Du calme… Du calme… Pour les droits d’auteur de votre bouquin, nous discuterons de ça plus tard, hein ? Allez-y, Archie, continuez, vous avez le feu vert pour le dernier chapitre.


  Le jeune savant a sorti un crayon et un morceau de papier. Il se tourne vers les Mages.


  — Je ne puis vous livrer que les formules théoriques, le reste…


  — Ne vous inquiétez pas du reste, coupe fébrilement Rrr, nous faisons notre affaire de toutes les questions techniques.


  — D’accord. Il faut donc construire un préciptron géant possédant une énergie de plusieurs centaines de milliards d’électrons-volts et nous servir de la planète strygienne comme cible. Le faisceau énergétique de protons positifs pouvant également utiliser l’azote et le carbone comme cible secondaire, suivant l’application du cycle de Beth, produira des antiatomes stables, c’est-à-dire aux propriétés identiques à celles des atomes normaux. D’autre part, en partant d’une réaction de base qui est la suivante : un proton négatif + un proton positif = un neutron et un électron négatif + un neutron et un électron positif = deux neutrons + un photon, nous pouvons en déduire que les neutrons ainsi formés seront à leur tour détruits par les protons négatifs. Ce qui nous amène à déclencher une réaction en chaîne au sein de la matière normale et son annihilation spontanée dans le phénomène.


  — Génial ! s’écrie Vvv en jetant un coup d’œil sur les formules qu’Archie continue à tracer sur le papier. Le plus délicat restera peut-être la réalisation du préciptron géant. Personnellement…


  — Attendez, j’ai une idée…


   


  *


  * *


   


  C’est ainsi que nous faisons connaissance avec le laboratoire des Mages de Dereb où s’affairent une multitude de créatures conditionnées devant d’étranges appareils.


  Comme il faut gagner du temps et extraire la totalité des pensées d’Archie, concernant la réalisation du gigantesque instrument, notre ami est allongé dans la cage de verre d’un mystérieux engin conçu par les Mages et servant à psychosonder les réactions motrices du cerveau.


  Le haut de la tête du savant disparaît sous un assemblage complexe de fils, câbles et connexions, et son cerveau, après avoir été conditionné, est concentré uniquement sur le préciptron.


  Tout se met alors à fonctionner avec une rapidité extraordinaire, en même temps que les chiffres, les formules, les réactions, les équations s’inscrivent en signaux lumineux sur les écrans-témoins des calculatrices électroniques.


  Une effervescence indescriptible règne bientôt autour de nous, comme si cet autre aspect du monde mental de Monroe devenait subitement une monstrueuse machine en mouvement, mais surtout une mécanique aveugle obéissant à l’impulsion humaine.


  Tout fonctionne en direction d’une pensée, peut-être confuse au départ, mais rétablie dans sa valeur extrême, grâce à la géniale intervention d’Archie, n’en déplaise à Monroe.


  Bien entendu, à présent, nul ne doute plus du succès de l’entreprise, car elle est fantastique peut-être, mais en tout cas conforme à l’idée de chute imaginée par Monroe lui-même.


  Tout s’ébauche, se concrétise, prend forme et se réalise ! Je n’ai aucune notion des heures ou des jours qui sont sacrifiés dans ce gigantesque travail. Tout ce qui compte pour moi, c’est l’énorme appareil qui est installé à l’intérieur d’une sphère spécialement aménagée et que nous voyons, enfin, foncer dans le ciel en direction de la planète strygienne.


  Les yeux fixés sur les écrans de repérage, nous observons la progression de l’engin dans le secteur réservé à l’imagination de Monroe, avec tout de même une légère crispation au creux de l’estomac. C’est physique, rien de plus, car, malgré notre confiance, nos réactions sont et demeurent humaines.


  Et puis, soudain, c’est une vision apocalyptique qui éclate sur les écrans vidéoscopiques. La planète maudite se désintègre sous nos yeux, en explosant dans un enfer de flammes et de feu… Boule rouge, incandescente, elle se disloque dans un embrasement énergétique colossal.


  Une lueur fulgurante traverse encore les écrans pour nous restituer enfin le vide et le néant absolus.


  La planète strygienne a disparu, corps et âmes, définitivement rayée de la carte du ciel, de ce ciel absurde et insensé qui à présent me fait horreur et qui ne survit que bancalement à l’imagination délirante de Monroe.


  Mais voilà que d’autres lueurs éclaboussent les écrans, comme un feu d’artifice grandiose et démesuré. D’autres boules, d’autres points lumineux explosent dans un jaillissement de débris multicolores alors que d’autres se mettent à enfler démesurément pour devenir d’un rouge éclatant avant de se désintégrer à leur tour dans un prodigieux dégagement d’énergie.


  — Des novae ! s’écrie le professeur Rrr d’une voix brisée par l’émotion… Des novae ! Nous sommes en train de détruire complètement notre univers… La réaction en chaîne continue…


  — Vite, lance Archie en se précipitant vers les autres Mages affairés devant les instruments de contrôle… Stoppez le générateur… Ramenez la sphère.


  — Impossible, murmure Zzz, les télécommandes n’obéissent plus.


  Un vent de panique souffle dans le laboratoire lorsque la voix de Rrr éclate sèchement à nos oreilles.


  — Fuyez ! N’attendez pas ! Grimpez dans la sphère !


  Déjà Dza-Dza bondit dans le sas de l’appareil pour se précipiter vers les commandes. Un bruit de bousculade nous parvient du fond de la salle.


  — Attention ! hurle une voix.


  Mais il est trop tard. Une rafale éclate, sèche et brève, suivie d’un immense cri de douleur. Instinctivement, je plonge, entraînant Margaret. Dans la confusion, j’entrevois Fff, alias Ashaï-Khan, en train de se débattre au milieu de ses gardiens qui tentent de lui arracher son arme. Le misérable est roué de coups, assommé, piétiné et achevé sur place par les robots conditionnés, mais hélas ! il y a aussi Monroe. Monroe qui gît à quelques pas de là, atrocement brûlé par la décharge et qui se tord en gémissant.


  Je me précipite, le soulève dans mes bras, mais ses yeux ont déjà perdu leur éclat.


  Il réussit quand même à ébaucher un sourire et hoche la tête au prix d’un dernier effort.


  — Ce… ce n’est rien, murmure-t-il, rien qu’un simple épisode… de plus… Je… je me suis toujours… demandé s’il n’existait pas… quelque part… là-haut… quelqu’un qui, Lui aussi, inventerait des… histoires… pour Son seul… et unique… plaisir…


  — Monroe !


  — Allez ! Vous avez… encore… votre rôle… à jouer…


  Sa tête retombe lourdement, tandis qu’Archie me secoue énergiquement.


  — Vite, Syd ! D’un moment à l’autre, les rayonnements vont frapper Dereb. Ils ne l’épargneront pas. C’est notre dernière chance.


  Avant de grimper dans la sphère, je me tourne vers les Mages, mais ces derniers, dignes et résignés, s’inclinent et nous saluent, comme le feraient des acteurs, sous les applaudissements finals, dans l’attente du rideau qui va tomber.


  Oui, dans le théâtre de Monroe, le rideau tombe pour la dernière fois !
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  Tout s’est très bien passé. La sphère interdimensionnelle pilotée par Dza-Dza nous a rematérialisés dans notre univers normal au milieu même du laboratoire souterrain de Blue Cottage.


  Il était temps, car, à peine avions-nous évacué la sphère que l’appareil se volatilisait et disparaissait à nos regards, ainsi que la gentille et adorable humanoïde à qui nous devions cette fuite miraculeuse.


  Le vidéoscope et la baguette « magique » ont aussi disparu. Même le cabochon, au grand désappointement de Margaret, cela va sans dire. Mais quelle importance ?


  Nous avons immédiatement compris que. à cet instant précis, le monde imaginaire de William Monroe avait cessé d’exister, car nous avions totalement anéanti son œuvre. Avec ses décors, ses personnages, et aussi l’auteur lui-même.


  Afin qu’il ne subsiste pas le moindre doute dans mon esprit, j’ai poussé la curiosité jusqu’à aller retrouver Mrs Monroe. Bien entendu, je ne lui ai parlé de rien, j’ai simplement voulu savoir ce qu’était devenu le manuscrit… inachevé.


  Eh bien, je n’ai trouvé que des pages vierges, toutes blanches. Même le titre n’existait plus.


  Alors je suis revenu chez moi et j’ai pensé à toutes ces histoires, bonnes ou mauvaises, qui sortent journellement de la tête de tous les écrivains, eux aussi bons ou mauvais.


  Mais qu’importe, elles vivent pour le meilleur et pour le pire, exactement comme toutes celles que l’on garde en soi et dont on se souvient toute sa vie. On vient à parler de Scarlett O’Hara, de Marguerite Gauthier, de d’Artagnan, ou du petit chaperon rouge, et voilà qu’aussitôt tout se précise, se stabilise, s’enchaîne et prend vie. Le film se déroule… Mais la pensée n’appartient-elle pas aussi à une autre dimension ?


  Et puis, je m’interroge aussi sur les dernières paroles de Monroe. Peut-être y a-t-il dans les pensées de ce Rêveur Eternel un petit coin de poésie, d’innocence, qui fait refleurir les pâquerettes au printemps et chanter une fauvette dans un buisson d’aubépine.


  Comment ? Pourquoi ? Oh ! non, ne me posez surtout pas la question. Ne me demandez pas une explication que je serais bien en peine de vous donner.


  Ne redoutez qu’une chose, c’est qu’un jour, il se réveille.


  Alors, en attendant, refermez ce livre et n’y pensez plus.


  Faites comme moi, éteignez la lumière, et… rêvez !


  Bonsoir !
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